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A     P  A  R  I  S , 
Chez  L  A  c  o  M  B  £  -,    Libraire ,  Rue  Chriftine;    ^. 


--^^^ 


M.    D  C  C    L  X  I X. 

Avzc  Approbation ,  &  Privilège  du  Roi. 


Ai'A  ■; 
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jCRIPTEURS. 

MES  qui  défircront 
il  tous  les  mois 
tranc  v^ent  s'adrelTer  ; 

RIS, 
Chez  Delà  -  a\  ,  i^ibraire,  rue  S.  Jacques. 
Chez  Lacombe  ,  Libraire ,  rue  Chriiline  : 
ou  Chez  M.  Du  Pont,  Auteur  de  cet  Ou- 
vrage périodique,  rue  S.  Jacques, 
vis-à-vis  les  Dames  de  la  Yiilta* 
tion  de  Sainte-Marie. 

A     DIJON, 
Chez  la  Veuve  Coignard  Se  Frantin, 
Libraires  &  Imprimeur  du  Roi, 
A     LYON, 
Chez  De  Ville,  Libraire. 

A     GENEVE, 
Chez  C  H I  R  G  L ,  Libraire. 

A     GRENOBLE, 
Chez  F  A  u  R  E  3  Imprimeur-Libraire. 
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A    A  V  I 
Chez  RoBERTï",^ 

A  'AI  X 
Chez  David,  Libr. 

A     M  A  R  S  F 

Chez  M  o  s  s  y  ,  Li' 

A     T  O  I 

Chez  M,  J.  Sur  i  ..jtaire» 

A    NI  S  U^  S, 

Chez   G  Av  h  E  s  y   Libraire. 

A   MONTPELLIER, 

Chez  R  I  G  A  u  D  j  Libraire, 

A    TOULOUSE, 

Chez  C  R  o  s  A  T  j  Libraire. 

A  BORDEAUX, 

Chez.  C  H  A  p  p  u  I  s ,  Libraire. 

A    LIMOGES, 
Cher  B  A  R  B  o  u ,  Imprimeur-Librairç^' 

Le  prix  de  la  Soufcription  ,  pour  le$ 
douze  Volumes  francs  de  Port,  eft  de  18 
liv.  à  Paris,  3c  en  Province  de  24  liv» 


SUITE 

DE  L'AVERTISSEMENT, 

Et  de  la  Notice  Abrégée 
qui  commencent  les  Volumes 

précédents. 

i-^E  DESIR  que  nous  avons  de 
mériter  de  pius  en  plus  l'indulgence 
donc  nos  Lcdeurs  daignent  nous 
honorer,  nous  fait  recueillir  leurs 
voix   avec  attention  ,    &  recevoir 
ieurs  confeilsavec  reconnoifTance. 
JNous  cherchons  à  profiter  de  leurs 
vues,  &  à  nous  enrichir  de  leurs  lu- 
mières. Notre  Ouvrage  confacré 
aux  bons  Citoyens  efl  fous  leur  inf- 
peftion  direde  :  nous  fommes  trop 
ienfibles  au  bonheur  d'être  quelque 
fois  1  organe  de  leurs  fentimens , 
pour  négliger  aucune  de  leurs  ob- 
lervacions. 

aiij 


vj     Avertissement. 

Lorfqiie  ces  obfervations  font 
unanimes,  ou  du  moins  générales, 
nous  nous  conduifons  d'après  elles 
fans  balancer.  Lorfqu  elles  font  par- 
tagées &  que  nous  nous  voyons 
obligés  de  choifir  entr'elles ,  nous 
penfons  Têtre  auffi  de  dire  les  rai- 
fons  de  notre  choix. 

Ceft,  par  exemple,  une  demande 
prefque  univcrfelle  qui  nous  a  fait 
entreprendre  la  Notice  hiftorique 
que  nous  avons  commencée  à  la 
tête  de  nos  deux  Volumes  précé- 
dens  ,  ôc  que  nous  continuerons 
ju{qu'à  ce  que  nous  ayons  rendu  un 
compte  abrégé  de  tous  les  Livres^ 
François  qui  peuvent  entrer  dans 
une  petite  Bibliothèque  d'écono- 
mie  politique ,  oi^i  Ton  ne  voudroic 
admettre  que  les  Ouvrages  dans 
lefquels  le  droit  naturel  de  Thomme 
eft  indiqué  ,  développé  ôc  défendu. 
Des  perfonnes  très  éclairées  nous 
ont  fait  fentir  vers  la  fin  de  Tannée 
dernière ,  que  jufqu  alors  notre  Ou- 
vrage,  quoique  fonné  de  matériaux 
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bons  6c  utiles  en  eux  mêmes,  n'a- 
voic  pas  allez  rempli  fon  titre  de 
Bibliothèque  raijonnée  des  Sciences 
morales  &  politiques  ;  que  ce  n'a- 
voit  pas  été  une  Bibliothèque  de  ces 
Sciences  5  puifqu'on  n'y  avoit  trou- 
vé aucune  idée  d'un  grand  nombre 
de  Livres  convenables  &  nécefTaires 
à  tous  ceux  qui  veulent  connoître 
&  approfondir  les  vrais  principes 
de  la  politique  ôc  de  la  moralc.Cettc 
remarque  judicicufe  a  été  pour  nous 
un  trait  de  lumière.  C'eu  elle  qui 
nous  a  engagé  à  revenir  fur  nos  pas> 
à  donner  l'extrait  le  plus  abrégé  ^ 
mais  le  plus  complet  qu'il  nous  fe- 
roit  poffible  de  tous  les  Ecrits  an- 
ciens dont  nous  adoptons  les  prin- 
cipes;^ à  nous  mettre  ainfiau  cou- 
rant, afin  de  n'avoir  plus  à  l'avenir 
qu'à  difcuterdans  le  détail  qui  con- 
vient aux  critiques  raijonnées  qu'on 
a  droit  d'exiger  de  nous,  les  Ou- 
vrages moraux  &  politiques  qui  pa- 
roîtront  journellement.  Et  comme 
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il  ne  fuffiroic  pas  de  prêcher  hjuf- 
tice  par  ejjence ^  (î  l'on  ne  donnoic 
l'exemple  de  la  foLimilIion  à  Tes  loix, 
nous  nous  (o  m  mes  crus  ftriclement 
obligés  d'offrir  à  nos  Lecieurs  la 
Notice   qu'ils   ont  réclamée,  fans 
qu'elle  em.piétâc  en  rien  fur  reten- 
due du   Volume  de  neuf  feuilles 
d'impreffion  que  nous  leur  avons 
'  promjs.  Il  s'agit  de  réparer  un  déficit 
qui  fe  trouve  à  nos  deux  premières 
années,  6c  comme  ce  déficit  n'eft 
certainement  pas  de  la  faute  de  nos 
Lecteurs ,  6c  qu'il  eft  même  une  rai- 
fon  de   plus  pour  leur  témoigner 
combien  nous  fommcs  touchés  des 
encouragemens  qu'ils  ont   cepen- 
dant daigné  nous  donner, nous  de- 
vons prendre  fur  nous  la  réparation; 
car  il  feroit  fort  mal  que  nous  pré- 
tendiffions  leur  payer  nos  dettes  à 
leurs  propres  dépens. 

Il  nous  a  paru  que  notre  plan  & 
notre  réfokition  à  cet  égard  avoient 
eu  le  bonheur  d'être  approuvés. 
Mais  on  nous  a  communiqué  rela- 
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tîvemenc  à  l'exécution  plufieurs  ré- 
flexions qui  demandent  de  notre 
part  des  éclairciflcments  ,  &:  qui 
méritent  que  nous  prouvions  à  leurs 
auteurs  combien  nous  faifons  cas 
de  leurs  avis ,  6c  combien  nous  vou- 
drions nous  rendre  dignes  de  Tinté- 
rêt  qu'ils  veulent  bien  prendre  à 
notre  travail  &  à  fon  objet. 

L'on  s'eft  plaint  d'abord  de  ce  que 
par  notre  Notice  ^  la  publication 
de  nos  Volumes  fe  trouvoit  retar- 
dée, &  qu'aulieu  de  paroître  le  vingt 
du  mois,  ils  ne  font  diflribués  que 
dans  les  premiers  jours  du  mois  fui- 
vant;  cen'eft  pas  qu'il  y  ait  plus  loia 
du  commencement  d'un  mois  à  ce- 
lui d'un  autre,',  que  de  la  fin.  à  la 
fin  ;  ce  n'efl:  pas  non  plus  que  nous 
n'ayons  regagné  quelques  jours  : 
mais  c'eft  qu'autrefois  nos  Volumes 
fe  donnoient  du  lo  au  25  ,  ôc  que 
nous  fommes  encore  à  environ  doup-- 
^e  jours  de  cet  époque.  Il  eft  certain 
q«e;noiis  aurions  voulu  pour  beau- 
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coup  ne  nous  en  être  point  écartésr 
Nous  convenons  que  ceux  qui  ont 
la  bonté  d'y  prendre  garde ,  font  en 
droit  de  nous  en  faire  des  repro- 
ches. Nous  les  prions  d'agréer  nos 
rcfpecfkueufesexcures,  qui  font  fou- 
tenues  d'une  raifon  très  forte  :  c'efl: 
qu'il  nous  a  été  impojjiblc  de  faire, 
autrement.  Le  furcroit  d'occupa- 
tion que  nous  a  donné  ccziq  Notice 
que  nous  ne  pouvions  nous  difpen- 
fer  de  faire ,  ôl  qui  augmente  la  tâ- 
che des  Imprimeurs  à'un  quart  ^  dc 
notre  travail  perfonnel  de  la  moi- 
tié ,  nous  a  d'abord  entraîné;  nous 
nous   rapprochons   infenfiblement 
du  terme  que  nous  regagnerons  en- 
fin ;  6c  nous  ferions  plusse  mieux, 
s*il  étoit  en   notre  pouvoir.  Nous 
n'ignorons  pas  qu'il   y   auroit  un 
moyen  fort  fimple  de  nous  remettre 
tout  d'un  coup  au  quantième  de(î- 
ré  :  ce  feroit  de  prendre  au  hafard 
dans  les  matériaux  dont  nous  ne 
manquons  point,  trois  ou  quatre 
Piéces^détachées  bien  longues,  ce 
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dont  nous  ne  manquons  pas  non 
plus  ;  de  les  coudre  Tune  au  bouc 
de  l'autre  ,  ôc  d'appeller  cela  un  vo- 
lume de  notre  Bibliothèque  raifon^ 
née  ^  quoique  ce  mélange  ne  fût  pas 
raifonné ,  &  n'eût  aucun  rapport 
avec  une  Bibliothèque.  Mais  il  ne 
refte  que  trop  de  défauts  dans  cet 
Ouvrage  ,  malgré  le  foin  affidu  que 
nous  y  apportons  :  le  premier  6c  le 
plus  {acre  de  nos  engagemens  eft  de 
le  faire  de  notre  mieux ,  &,  nous  ne 
nous  déterminerons  jamais  à  en  ren- 
dre fciemment  &:  volontairement 
un  feul  Volume  moins  préfentable 
à  nos  Lecteurs.  Nous  pouvons  fans 
nous  en  appercevoir  tomber  dans 
de  grandes  erreurs  :  mais  faire  de 
deffein  prémédité,  par  précipita- 
tion, par  négligence,  par  parcfle, 
par  défaut  d'application,  de  travail, 
de  zèle  ôc  de  bonne  volonté ,  moins 
bien  que  nous  ne  le  pourrions  ;c'e{l: 
ce  qu'on  ne  nous  reprochera  dans 
aucun  tems. 
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quilicoire  a  été  imprimé  à  Rennes 
che\  Vatar  ^  avec  l'Arrêt  du  Par- 
lement rendu  en  conféquence  qui , 
en  enregiftrant  TEdit  y  ordonne 
que  le  Roi  fera  très  humblement  fup- 
prié  de  retirer  toutes  les  reflnUions 
&  limitations  que  cet  Edit  renferme 
encore,  II  a  été  réimprimé  depuis , 
mais  fans  TArrêt  du  Parlement, 
dans  les  Gazettes  du  Commerce 
des  12  6c  2  5  Septembre  de  la  mê- 
année. 

Mois  de  Décembre. 
Lettre  fur  l'intérêt  de  l'argent^ 
dans  laquelle  TAuteur ,  après  avoir 
pefé  les  raifons  des  perfonnes  qui 
voudroient  qu'on  le  réduisît  ôC 
celles  des  perfonnes  qui  ne  le  vou- 
droient pas  ,  conclut  qu'il  eft  avan- 
tageux que  rintérét  de  Targenc 
foit  bas,  mais  qu*il  ne  faut  em- 
ployer aucune  autorité  pour  le 
faire  baiiïer  ;  que  le  commère  de 
Tarèrent  doit  être  libre  comme 
tout  autre  commerce  ;  ôc  que  Ja 
liberté   de  toute  efpèce  de  com- 
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merce  &  les  encouragements  don- 
nés à  rAgricnlcure  font  des  moyens 
efficaces  ,    furs ,  6c  les  feuls  con- 
venables pour  faire  bailTer  Tinté- 
rêc  de  l'argent.    Cette  Lettre  in- 
férée dans  la  Gar^etie  du  Commerce 
du  1%  Décembre  ^  eft  datée  d'Or- 
léans  ,  &  nous  avons  lieu  de  croire 
qu'elle  eft  de  M.  de  Saint-Pe- 
RAVY,    Membre    de    la    Société 
Royale  d'Agriculture  de  cette  Vil- 
le, très   avantageufement    connu 
par  plufieurs  bons  Ecrits  fur  l'Eco- 
nomie politique,   &:    fur-tout  par 
fon  Mémoire  Jur  ks  effets  de  II m* 
pot  indirect  ^  que  la  Société  Roya- 
le  d'Agriculture  de  Limoges  a  cou- 
ronné, 6c  dont  nous  avons  rendu 
un  compte  détaillé  dans  nos  trois 
dr  nicrs  Volumes. 

Année    17(^5. 

Mois  de  Janvier. 
Lettres    /^/r   la  différence  qtii 
fe  trouve  entre    la  grande  &  la  pe- 
tite  Culture  y    par  l'Auteur   actuel 
des    Ephémérides  ,    brochure    in-i 
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S^.  â  Paris  y  cht^  Simon  ^  Im» 
primeur  du  Parlement  ^  rue  de  la 
Harpe,  Le  but  de  cette  Brochure 
eft  de  faire  voir  que  la  petite  Cul- 
ture ,  qui  réfulce  de  la  pauvreté 
des  Cultivateurs  ,  eft  relativement 
à  fon  produit  plus  couceufe  que 
la  grande.  Ce  but  eft  à  peu  près 
rempli,  mais  avec  un  défaut  eflen- 
tiel  ;  c*eft  que  TAuteur  a  fuppofé 
que  fes  Lecteurs  étoient  fuffiiam- 
nient  au  fait  de  la  queftion ,  5C 
qu'il  a  négligé  de  bien  définir  les 
deux  Cultures  qu*il  a  comparées. 
Cette  négligence  lui  a  attiré  des 
contradictions  qu*il  auroit  pu  pré- 
venir. 

Mois  de  Février, 
Une  Lettre  de  M.  leTrosi^e 
fur  l'exclujion  des  Vaijfeaux  étran- 
gers pour  la  voiture  de  nos  Grains , 
inférée  dans  les  Gazettes  du  Com- 
merce des  2  3  ôc  26  Février  ^  dans 
celle  du  2  Mars.  M.  le  Trosne 
prouve  très  bien  dans  cette  Let- 
tre 
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treque  rexclufioii  des  Voituriers 
étrangers  en  faveur  des  Voituriers 
nationnaux,  tend  à  augmenter  les 
frais  de  tranfport,  à  reftreindre  le 
commerce,  à  diminuer  la  valeur 
des  récoltes,  &:  par  conféquenc 
les  revenus  du  Roi  6c  de  la  Na- 
tion. 

Mois  et  Avril. 
Mémoire   concernant  la  fabri- 
cation &  le  commerce  des  Eaux-de- 
vie  de  cidre  &  de  poiré ^  par  M.  LE 
Moine  de  Belle-Isle  ^    bro- 
chure in-4^.    Parmi  les  Loix  fin- 
gulières  &:  dangereufes  que  reTpric 
de  monopole   de   quelques    parti* 
culiers  a  furprifes  aux  Gouverne- 
ments contre  Tintéiêt  de  tous  6C 
fur-tout  contre  celui  des  Gouver- 
nements mêmes  ;  parmi  ces  Loix 
qu'ont  enfanté  des  temps  d'igno- 
rance,  &  qu'on  ne  peut  aujour- 
d'hui   ni  juftifier  ,   ni  défendre, 
qu'on  ne  peut  faire  exécuter  à  la 
rigueur  ,  6c  qu'on  balance  cepen- 
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xxvj  Avertissement. 
dant  à  révoquer  par  un  efpric  de 
circonTpcction  louable  dans  fou 
principe  &  funefte  dans  (es  cfFcts, 
on  doit  compter  une  Déclaration 
du  24  Janvier  1713  ,  qui  défend 
en  France  ,  à  peine  de  confijcation 
&  d^ amende  conjid érable  ,  la  fabri" 
cation  &  le  commerce  des  Eauxde^ 
vie  de  cidre  &  de  poiré  ,  /i  ce  nejl 
dans  l'intérieur  de  la  Province  de 
Normandie  &  de  quelques  parties 
de  celle  de  Bretagne,  M.  le  Moine 
DE  Belle  Isle  a  examiné  cette 
Loi.  Il  a  démontré  qu'elle  n'auroit 
jamais  dû  exiiler;  qu'elle  eft  con- 
tradidloirc  avec  les  raifons  mêmes 
fur  lefquelîes  elle  s'appuie;  que  fi 
la  fabrication  des  Eaux-de-vie  eft 
licite  aux  Normands  &:  à  quelques 
Bretons  ,  elle  ne  peut  pas  être  il- 
licite aux  autres  Bretons  ,  aux 
Champenois  ,  aux  Picards;  que  fi 
le  commerce  &  Tufage  de  ces  Eaux- 
de-vie  font  bons  dans  quelques 
Provinces  ,  ils  ne  peuvent  être 
mauvais  dan5  d'autres  Provinces. 
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Que  le  prétexte  qu'on  avoir  allégué 
de  la  poffibilité  du  mélange  des 
Eaux-de-vie  de  cidre  avec  les  Eaux- 
de-vie  de  vin  eft  illufoire  ;  parce- 
que  ce  mélange  gâteroitles  Eaux- 
de  vie  de  vin  ,  6c  les  metcroit  hors 
d*érat  de  fe  débiter  en  concurren- 
rence  avec  les  autres  Eaux-de-vie 
de  vin  qui  ne  feroienc  pas  mé- 
langées ,  &  qu'il  renchériroit  trop 
les  Eaux-de-vie  de  cidre  ;  ce  qui 
les  priveroic  aufll  de  l'avantage  qui 
les  fait  débiter  malgré  leur  qualité 
inférieure. 

Les  mêmes  vérités  font  déve- 
loppés ôc  appuyées  avec  beaucoup 
de  force  fur  les  grands  principes 
du  droit  de  propriété  qui  eft  le  fon- 
dement de  route  Société.  Dans 
une  autre  Brochure  excellente,  qui 
parut  le  mois  fuivant ,  dont  la  no- 
tice feroit  ici  à  fa  place  véritable  , 
èc  qui  eft  rOuvrage  qui  nous  fait 
regretter  le  plus  vivement  qu'il  fe 
foit  trouvé  un  Auteur  qui  ait  pris 
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fur  lui  de  nous  défendre ,  à  deux 
reprifes  ^  de  rendre  compte  de  Ces 
Ecrits.  Heureiîfemenc  que,  pour 
cet  article  ,  nos  Lcdfceurs  n*y  per- 
dront rien  ,  car  l'extrait  très  éten- 
du de  la  Brochure  en  queftion  fe 
trouve  dans  le  Journal  de  t  Agri- 
culture^ du  Commerce  &  des  Fi- 
nances ;  &.  nous  ferons  forcés  d'en 
parler  en  rendant  compte  de  ce 
Journal  utile  qiii  fut  inftitué  peu 
de  temps    après. 

En  effet,  il  étoic  impoffible 
qu'il  ne  fe  formât  pas  des  Journaux 
uniquement  confacrés  aux  matiè- 
res d'Economie  politique.  Ces  ma- 
tières font  trop  incéreffantes,  6c 
trop  de  perfonnes  s'en  occupoient 
quoiqu'avec  des  fuccès  difFérens, 
pour  qu*on  n'entreprît  pas  de  raf- 
fembler  dans  un  Ouvrage  pério- 
dique,  le  fruit  de  leurs  travaux 
qui  fe  multiplioient  de  jour  en 
jour.  Il  exiftoit  ,  il  -  eft  vrai  un 
Journal  Economique  ,  dont  le  Pri- 
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vilege  appartenoit  à  un  Imprimeur 
de  Paris  (  M,  Boudet  ) ,  mais  les 
Auteur  de  ce  Journal  Tayant  trop 
facrifîé  à  n'être  que  le  répertoire 
d'une  foule  de  petites  recettes  ha- 
fiîrdées,  il  ne  paraifToit  plus  pro- 
pre à  réunir  6c  à  féconder  les  ef- 
forts des  Philofophes  citoyens  , 
déterminés  par  leur  zèle  ôc  par 
leurs  lumières  à  difcuter  les  plus 
grands  intérêts,  les  droits  6c  les 
devoirs  des  hommes  réunis  en  fo- 
ciété..  Ces  Philofophes  ,  faute  de 
mieux  ,  fe  fervoient  de  la  Galette 
du  Commerce  pour  fe  communi- 
quer leurs  idées  oc  leurs  réflexions, 
èc  cette  Gazette  enrichie  par  les 
Ecrits  deM.  le  Trosne  ,  de  M.  de 
Saint- Peravy  ,  de  quelques  Au- 
teurs moins  remarquables  &  de 
ceux  qui  les  combattoient,  deve- 
noit  un  véritable  Journal.  Dans 
ces  circonftances  ,  la  propriété  de 
cette  Gazette  fut  acquife  par  des 
perfonnes  attachées  à  l'adminiftra- 
tion.    Ces  perfonnes  remarquant 
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d'une  part ,  que  les  difcuffions  d'E- 
conomie politique  défiguroient  leur 
Gazette,  qui,  par  fa  nature,  ne 
devoir  contenir  que  des  détails 
journaliers  de  purement  hiftori- 
ques  5  qui  n'avoir  pas  trop  d'éten- 
due pour  cmbraiTer  tous  ceux  re- 
latifs à  fon  objet-,  Sc  de  lautre 
part ,  que  le  public  prenoit  un  très 
grand  intérêt  à  ces  difcuffions,  ju- 
gèrent à  propos  de  faire  un  Jour- 
nal de  C Agriculture  ^  du  Commerce 
&  des  Finances  :  &  le  Gouverne- 
ment qui  voit  avec  plaifir  les  éca- 
bliflements  utiles,  non  feulement 
toléra  ,  mais  encouragea  ôc  proté- 
gea fpécialement  cette  extenfion 
de  leur  Privilège.  Nous  parcoure- 
rons  ,  dans  notre  Volume  fulvant, 
les  Ecrits  dont  elle  a  facilité  la  pu- 
blication. 
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2  Stabilité 

INSTRUCTION 

SUR 

L'A  DMINISTRATION 

o  u  T  femble  dit ,  M.  fur  rinftruaion 
économique  ,  quand  on  a  fait  rinftruc- 
tion  relative  aux  intérêts  xles  trois  claf- 
fes  qui  compofent  la  fociété ,  qu'on  a 
trouvé  &  départi  à  chacune  fa  fubfîf- 
tance ,  fon  patrimoine  &  fa  propriété  , 
qu  on  a  montré  la  dépendance  récipro- 
que &  commune  où  elles  font  les  unes 
des  autres  j  &  le  point  d'unité  de  leurs 
intérêts.  Il  relie  néanmoins  une  quatriè- 
me portion  de  patrimoine  ,  c'eil/epatri' 
moine  public  ;  &  le  foin  &  l'immunité  de 
ce  patrimoine  font  l'objet  de  cette  qua-- 
trïhme  &  dernière  partie  d'inflrudlion. 

Quand  je  dis  patrimoine  public  ,  je 
n'entends  pas  feulement  ici  la  contribu- 
tion fociale  établie  par  la  loi  fîfcale  fur 
une  portion  du  produit  net  ou  revenu 


D  E  l'O  rdre  légal.  5 
des  terres ,  à  l'effet  de  conftituer  la  puiC 
fance  de  rautorité  tutélaire  des  proprié- 
tés dans  une  fociété  réglée  >  conformé- 
ment aux  loix  de  Tordre  naturel.  Le  pa- 
trimoine public  efl  encore  tout  ce  qui 
dans  un  Etat  eft  à  Tufage  de  tous,  Se  fert 
à  la  communication  ,  à  la  réunion  de 
tous  les  habita  ns  quelconques  &  de 
leurs  richeffes  ;  les  places ,  les  temples  , 
ÏQs  rues ,  les  ponts ,  les  chemins  ;  enfin 
tout  ce  qui  n  eft  à  perfonne  proprement , 
&  qui  eft  à  tous  ufuellement. 

Le  patrimoine  public  eft  certainement 
à  la  garde  &  tutelle  de  la  Souveraineté. 
Partout  ailleurs  l'autorité  tutélaire  qui 
exerce  le  droit  de  la  fouveraineté  ,  n'a 
rien  à  voir  qu'autant  qu'elle  y  eft  ap- 
pellée  pour  la  fureté  de  tous ,  pour  pro- 
téger la  propriété ,  &:  faire  régner  la 
Loi  de  Tordre  naturel.  Ici  fur  le  patri- 
moine public  elle  a  non-feulement  les 
droits  &  les  devoirs  d'infpeâion  &  de 
protedion^  mais  encore  les  devoirs  d'ac- 
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tion  &  de  bonification,  tels  enfin  que 
font  ceux  des  propriétaires  fur  leur  pro- 
priété particulière.  Ce  font  uniquement 
les  devoirs  de  l'adminifttation  de  ce  pa- 
trimoine que  je  conlidère  en  ce  mo- 
ment. 

Ne  vous  attendez  donc  pas  à  trouver 
ici  un  précis  d'inftrudlion  furies  matières 
du  Gouvernement,  Ces  grands  objets 
vous  ont  été  préfentés  de  mon  mieux 
dans  mes  Lettres  fur  la  Reftauration  de 
V ordre  légal  ^  ceci  n^^  pas  même  une 
indrudion  pour  les  adminiflrateurs,  c'efl 
feulement  l'inftrudion  populaire  fur  les 
objets  de  Tadminiilration. 

Peut-être  à  le  confidérer  fous  ce  point 
de  vue  »  voudriez-vous  me  demander  à 
quoi  fert  au  Peuple  de  favoir  toutes  ces 
chofes  ;  à  cela  je  vous  répondrai  en 
deux  manières.  La  première,  en  vous 
priant  de  perdre  de  vue  les  Nations  plus 
ou  moins  barbares,  d'après  lesquelles 
dans  l'état  aftuel  des  chofes  vous  avei 
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pris  vos  idées  fur  le  Peuple  ,  &  de  vous 
rappeller  quel  fera  le  Peuple  qu  inftitue 
la  reilauration  de  Tordre  légal,  quel  fera 
le  Peuple  rétabli  dans  tous  les  droits  de 
l'humanité^  &  fur-tout  admis  foigneufe- 
ment  aux  avantages  de  rinftrudion/elon 
les  proportions  &  les  deiirs  de  fon  émula- 
tion Se  de  fes  lumières  naturelles^  &  je 
vous  repréfenterai  qu'aujourd'hui  même 
&  dans  l'état  préfent ,  tout  ce  qui  n'eil 
pas  Adminiftrateur  eÙ:  Peuple ,  oc  que 
c'eft  du  Peuple  qu'on  tire  les  Adminif- 
trateurs. 

En  fécond  lieu  ,  daignez  vous  rappel- 
ler qu'entre  tous  les  défordres  que  le 
rétabliflement  de  la  connolffance  des 
Loix  de  l'ordre  naturel  doivent  bannir 
du  fein  des  Sociétés ,  &  extirper  jufques 
dans  leur  racine ,  tels  par  exemple  que 
Terreur  &  la  confufion  fur  la  nature  des 
Loix  fondamentales ,  des  Loix  conlli- 
tutives ,  de  TAutorité  ,  des  droits  de  la 
propriété  ,  &ç.  erreurs  qui  doivent  cé- 
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der  à  rinftrudion  &  à  la  lumière;  d'en- 
tre ces  défordres,  dis  je,  il  en  eft  un 
néanmoins  dont  nous  avons  reconnu  & 
avoué  que  le  principe  étoit  impoflible  à 
déraciner,  parcequ'il  eft  vraiment  dans 
la  nature  comme  principe  d'a<Stion ,  & 
que  notre  liberté  égarée  le  fait  dégé- 
nérer en  irritation.  Ce  defordre  efl  la 
cupidité  privée ,  perfonnelle  &  indivi- 
duelle. Nous  avons  renoncé  à  en  dé- 
truire le  germe ,  toujours  prêt  à  éclore 
&  à  obfcurcir  les  lumières  naturelles  ôC 
acquifes ,  fitôt  que  l'intérêt  particulier 
préfent  viendra  fomenter  ce  germe  dan- 
gereux. Le  remède  contre  fes  invaiions 
n'a  pu  fe  trouver  que  dans  Tautorité  tu* 
télaire  àQs  Société.  Mais  cette  autorité 
ne  pouvant  être  confiée  qu  à  des  hom- 
mes ,  foit  dans  fa  partie  fuprême ,  qui 
comprend  la  Souveraineté  \  foit  dans  (ts 
refforts  de  détail,  qui  compofent  l'Admi- 
niftration  ,  la  cupidité  de  ces  hommes,' 
à  qui  une  telle  puiffance  eil  néceffaire- 
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ment  confiée  ^  devient  un  ennemi  na- 
turel &  redoutable,  toujours  menaçant 
d'invalion. 

Cet  alpe<fl  a  préoccupé  de  tout  tems 
tous  les  hommes  forcés,  pour  ainfi  dire, 
jufqu'à  ce  jour  à  vivre  fous  des  Loix 
communes ,  ôc  dans  le  fein  des  mêmes 
Sociétés  :  cet  effroi  a ,  pour  ainfi  dire  , 
toujours  tenu  le  fabre  levé  fur  le  nœud 
Gordien  des  fociétés. 

Nous  avons  montré  combien  toutes 
les  précautions  prifes  jufqifà  préfenÊ 
contre  ce  défafi:re ,  précautions  en  quel- 
que forte  autorifées  par  une  multitude 
de  fatales  expériences,  étoient  néan- 
moins fautives  Se  propres  à  accélérer 
les  malheurs  qu  elles  vouloient  éviter. 
La  preuve  de  cette  allégation  étoit  ai- 
fée  5  puifque  toutes  ces  précautions  ont 
toujours  confifié  à  mi-partir  l'Autorité, 
&  fouvent  à  la  fubdivifer  de  manière  à  la 
détruire,  &  à  la  faire  dégénérer  en  partis 
licencieux.  Nous  avons  montré  que  mul- 
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tîplier  les  part-prenants  à  rautorité,  c'é- 
toit  multiplier  les  paflîons  redoutables; 
que  de  telles  fubdivilîons  ne  tendoient 
qu'à  établir  ou  des  guerres  ou  des  ligues, 
également  oppreflîves  ,  dans  le  fein  des 
fociétés  ,  &  que  l'idée  des  contrepoids 
politiques  étoit  la  plus  chymérique  ÔT 
la  plus  funefte  des  illufions. 

Après  avoir  rejette  ce  que  les  autres 
avoient  jufqu  ici  regardé  comme  une  fau- 
ve-garde 5  quoiqu'à  leur  propre  domma- 
ge,  il  a  falu  portant  établir  une  barrière 
contre  les  pafîions  aveugles  8c  cupides 
des  Dominareurs,  &  nous  avons  cru  la 
trouver  dans  Vinfiruction  ;  c'eft  à-dire 
dans  la  connoiflance  des  Loix  phyfiques 
relatives  à  la  profpérité  du  genre  hu- 
main ;  profpérité  dont  la  fbciété  n'efl 
qu'un  moyen.  Nous  avons  montré  quelle 
étoit  l'évidence  de  ces  Loix ,  &  par  con  • 
féquent  l'évidence  del'abfurdité  de  tou- 
te opinion  qui  leur  eft  contraire.  Nous 
avons  vu ,  ôc  j  ofe  le  dire ,  démontré 
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que  la  première  de  ces  évidences  en- 
trainoit  l'autre  ,  &  qu  elle  étoit  palpa- 
ble, &  par  conféquent  à  la  portée  de 
rintelligence  &  de  Texpérience  des 
hommes  de  tous  les  rangs. 

Il  a  dû  réfulter  delà  ,  raflertion  que 
rinflruclion  qui  démontre  cette  éviden- 
ce ,  pouvoit  être  mife  à  la  portée  de  tout 
le  monde ,  &  que  fitôt  que  linflrudion 
feroit  générale,  cette  évidence  devien- 
droit  l'opinion  nationale ,  comme  Tefl 
la  di{linâ:ion  du  jour  Se  de  la  nuit.  Nous 
avons  cru  que  le  Monarque  le  plus  ab- 
folu  ,  ne  pouvant  ordonner  qu'on  aille 
la  nuit  &  qu'on  fe  retire  le  jour ,  il  en 
feroit  de  même  quand"  au  milieu  d'une 
nation  inftruite  ,  il  ordonneroit  d'en- 
freindre les  Loix  phyfiques  de  l'ordre 
naturel.  Enfin  ,  nous  avons  cru  que  Tinf- 
trudion  ôteroit  à  la  cupidité  individuelle 
le  moyen  de  féduire ,  de  faire  ligue  , 
d'attenter  aux  Loix  de  l'ordre  ;  &  qu'ain^ 
il  l'iniérêt  naturel  de  tous,  feroit  déibc- 
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mais  fous  la  fauve-garde  &  la  protec- 
tion de  tous. 

Voilà ,  Monfieur,  quel  eft  notre  plan,' 
&  quels  font  les  effets  que  nous  atten- 
dons de  rinftru6^ion  dont  j'ai  voulu  vous 
tracer  une  ébauche.  Certainement  une 
telle  inflrudion  doit  embraffer  les  droits 
&  les  devoirs  de  TAdminiAration.  II 
n  eft  aucune  claffe  du  Peuple  qui  n'ait 
le  plus  grand  intérêt  au  régime  de  l'Ad- 
miniftration ,  &  parmi  laquelle  il  ne 
naiffe  des  génies  du  premier  ordre  en 
tous  les  genres  ;  génies  capables  de  tout 
embraffer ,  &  par  conféquent  de  fuivre 
jufqu  au  bout  une  route  toute  tracée. 

11  eft  même  néceffaire  qu'il  s'en  trouve 
de  pleinement  inftruits  dans  tous  les 
états  ;  car  il  faut  que  le  plus  petit  peuple 
fâche  ce  que  lui  veut  l'Adminiflration , 
&  à  quoi  elle  lui  eft  bonne.  Car  l'igno- 
rance grolTière  du  peuple ,  qu'on  a  fi 
fouvent  appelle  monftre  fans  tête ,  Sc 
qui  a  mille  bouches ,  n'a  que  trop  fou-^ 
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trent  barré  les  opérations  les  plus  fa- 
vorables d'un  Gouvernement  éclairé  & 
bienfaifant ,  &  fervi  la  cupidité  fraudu- 
leufe  d'intriguants  qui  fufcitoient  ^  de 
derrière  la  toile ,  toutes  les  erreurs  dif- 
cordantes  d'un  Peuple  ignorant. 

L'inftruûion  fur  TAdminiflration  eft 
donc  une  fuite  néceflaire  de  celle  que 
j'ai  entreprife  Ôc  fuivie  jufqu'à  préfent; 
jnais  je  vous  le  répète,  je  n'ai  point  vou- 
lu faire  celle  du  Gouvernement.  Outre 
que  tous  ces  grands  objets  font  dévelop- 
pés <Jans  mes  précédentes  Lettres ,  ils 
font  une  fuite  des  vérités  phyfiques  dé- 
duites dans  les  autres  parties  de  cette 
înflru(^ion  :  les  maximes  d'ailleurs  à  cet 
égard,  font  faites  de  meilleure  maia 
quelle  pourraient  être  les  miennes  ;  j'aî 
renoncé  à  reprendre  cette  tâche  ,  &  j'aî 
dû  y  renoncer. 

J'ai  donc  fuivi  pour  cette  dernière 
partie  la  même  méthode  que  pour  les 
précédentes  J'ai  choifi  un  interlocuteur, 
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&  j'ai  pris  pour  texte  de  nos  dialogues  ; 
les  fix  derniers  objets  à  conjïdérer  rela- 
tivement au  Tableau  économique.  Non 
que  ce  Tableau  foit  déformais  effen- 
tiellement  néceffaire  ici,  comme  il  1  etoit 
pour  rinftruaion  relative  à  la  Claffe 
flérile  ;  mais  parceque  ces  fix  textes  em- 
braffent  toutes  les  fubdivifions  les  plus 
apparentes,  comme  auffi  les  branches 
les  plus  délicates  &  le  plus  favantes  de 
ia  connoiflancî  de  l'ordre  focial.  C'eft 
ie  précis  de  ces  lix  derniers  dialogues 
que  je  vous  offre  ici.  Daignez  pardon- 
ner à  ce  que  vous  trouverez  de  trop 
abftrait  dans  ces  différents  articles ,  en; 
fongeant  que  ceci  n'eft  qu'un  précis  & 
une  table  offerte  à  des  dilucidaiions  né^ 
ceffaires ,  je  voudrois  être  ici  FArchi- 
tefte  de  rinArudion  économique ,  j'am*^ 
bitionne  peu  le  titre  de  fon  décorateur. 
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PRÉCIS  D'INSTRUCTION 

SUR 

L'ADMINISTRATION. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Rapports   des   dépenjes   entr  elles. 
§.    Premier. 

X-i'o  R  D  R  E  focial  n'eft  que  Fart  de  Te 
conformer  aux  Loix  de  Tordre  naturel 
relatives  à  Thomme.  C'eft  par  les  dé- 
penfes  que  s'exécute  cet  ade  circu- 
laire, fuccefîîf,  complet  &  profitable 
d^obéiflance  à  Tordre  naturel.  Harmonie 
àes  refTorts  enfemble ,  &  perpétuité  des 
^^ets  ;  telle  efl  la  Loi  de  Tordre  natu- 
rel. Accord  des  fondions  ,  unité  d'inté- 
rêts ;  tel  eft  le  nœud  de  Tordre  focial , 
6c  TetFet  des  rapports  des  dépenfes  en- 
tr'elles. 


14    Stabilité.  Instruction. 
§.    I  I. 

La  répartition  naturelle  &  légale  des 
produdions  &  des  richefles  néceffaires 
à  nos  befbins ,  Te  fait  entre  les  différen- 
tes Clafles  qui  compofent  la  Société ,  ëz 
conformément  au  droit  que  leur  donne 
l'iifage  de  leur  propriété ,  par  le  moyea 
des  dépenfes  qui  exigent  la  diftrlbution» 
La  diflribution  fatisfait  à  des  befoins  de 
dépenfes  qui  aboutifîent  à  la  confomma" 
tion,  La  confommation  exige  de  nou- 
velles dépenfes  qui  opèrent  la  rcproduc^ 
non.  Les  dépenfes  font  les  refTorts  réels 
de  ce  corps  métaphyfique  appelle  fo- 
ciété.  Les  rapports  de  ces  dépenfes  en- 
tr'elles  font  les  moyens  par  lefquels  ces 
^apports  agiffent  les  uns  fur  les  autres. 

§.     III. 

Nous  avons  vu  qu'outre  les  trois  gen- 
res de  patrimoines  qui  font  fubfiiler  les 
trois  Claffes  de  la  fociété ,  il  en  reile  un 
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quatrième  genre,  à  {^ivoïr  Iq patrimoine 
public.  Celui-ci  n'eft  la  propriété  de  per- 
fonne  en  particulier  ;  il  eft  la  propriété 
de  tous  en  général.  Il  donne  la  vie  à 
tous  les  autres  patrimoines.  Tous  y  ont 
le  même  droit  d'ufage  ;  &c  le  foin  &  la 
tutelle  en  font  confiés  à  rAdminiftra- 
tion.  Ce  foin  entraine  rinfpeâ:ion  &  la 
prote£î:ion  des  rapports  des  dépenfes  en- 
tr'elles ,  attendu  que  le  principal  objet 
du  patrimoine  public  eil  le  maintien  de 
ces  rapports. 

§.    I  V. 

La  balance  néceffaire  de  ces  rapports,' 
que  démontre  la  Science  économique, 
&  que  la  Philofophie  rurale  enfeigne  ôc 
difcute ,  varie  félon  les  diverfes  circonf- 
tances  de  l'état  du  territoire  &  de  la 
culture,  &  félon  l'impullion,  plus  ou 
moins  fru^lueufe ,  que  la  tournure  des 
mœurs  donne  aux  dépenfes.  Mais  c'efl: 
toujours  par  ces  rapports  que  l'on  peut 
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juger  de  la  d'iftributïon  des  falaires  * 
connoitre  l'état  de  la  population;  par- 
venir enfin ,  à  la  ventilation  de  toutes 
les  richefles  fociales. 


Le  développement  des  rapports  des 
dépenfes  entr'elles,  n'a  d'autre  objet  que 
de  montrer  la  nécefîîté  de  Tordre  fruc- 
tueux des  dépenfes.  Cefl  pour  cela  qu'il 
eft  'a  important  d'étendre  &  de  déve- 
lopper Vinjlruction,  Tous  les  défirs  de 
l'homme ,  s'il  n'eft  maniaque  ,  fe  réfu- 
ment en  un  point ,  fon  avantage  ,  fon 
intérêt.  Sqs  fantaifies  même  ,  ne  font 
autre  chofe  que  fon  intérêt  momentané, 
peut-être  mal  entendu.  Qu'il  entende 
donc,  qu^il  voye  fon  véritable  intérêt, 
fes  fantaifies  variables  deviendront  des 
jouiflances  variées ,  &  l'intérêt  focial 
fera  fauve  par  l'afpedî:  confiant  de  l'uni- 
té d'intérêts.  Or,  la  démonflration  de 
l'utilité  de  Tordre  des  dépenfes  eft  in^ 
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diffolublement  liée  à  celle  de  fa  nécefr 
fité. 

§.     VI. 

Cette  démonflration  eft  étendue  ; 
mais  elle  eft  fimpîe  &  nullement  com- 
pliquée. Les  lix  Chapitres ,  dont  nous 
avons  compcfé  notre  inftruftion  pouc 
la  ClafTe  flérile  ,  en  donnent  un  déve- 
loppement complet^  puifqu'ils prennent 
les  dépenfes  à  leur  (burce ,  &  les  con- 
duifent  iufquà  leur  réprodudion.  Les 
fix  autres ,  dont  nous  formerons  cette 
Lettre ,  ne  font  que  l'application  des 
principes  à  tous  les  cas ,  à  6z  toutes  les 
que/lions.  La  première  de  ces  queftions 
qui  fe  préfente  à  Terril ,  curieux  d'em- 
braiTet  la  totalité  des  intérêts  fociaux, 
eil  de  favoir  comment  les  dépenfes  in- 
fluent les  unes  fur  les  autres;  quelles 
font  les  proportions  de  chacune  d'elles, 
relativement  à  l'effet  &  à  l'avantage  fô- 
cial ,  comme  auffî  à  la  portion  légiti- 
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maire  &  à  Fintérêt  particulier  de  cha- 
cun des  Co  affociés;  c'eft  précilement 
ce  que  déduit  Tétude  des  rapports  des  dir 
penfcs  tntr  elles, 

§.     V  I  ï. 

En  raifon  de  ce  qu  un  homme  efl: 
riche ,  c'efl  à  dire  difponibîe ,  kii ,  Tes  ef- 
forts &  fon  tems ,  (bit  par  modération , 
par  attrait ,  par  fupériorité  de  talents  , 
il  a  befoin  d'être  plus  inftruit  ;  car  Tinf- 
trudion  opère  l'inflrudion ,  étend  Finf- 
truQion ,  perpétue  rinftruâ:ion  :  &  l'inf- 
truQion  eft  le  feul  garant  recevable  de 
la  durée  du  règne  de  la  juftice.  Par  elle 
tous  les  intérêts  particuliers  qui  vou- 
droient  faire  invafion  ,  trouvent  une 
réfiftance  fondée  fur  la  connoiflance  no- 
toire 5  exa£le  &  calculée  du  détriment 
que  les  intérêts  particuliers  exclufifs  caii- 
feroient  à  l'intérêt  général,  &  à  tous  les 
intérêts  particuliers  réciproques  qu'il 
renferme. 
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II  ne  fuît  pas  delà ,  que  rétabliflement 
&  rintervention  de  Tautorité  adminif«H 
trante  devienne  inutile  chez  une  Nation 
éclairée;  car  plus  une  Nation  fera  éclai- 
rée ,  plus  elle  profpérera  ;  &  plus  une 
Nation  profpérera  &  multipliera ,  plus 
il  naîtra  dans  fon  fein  des  hommes  cu- 
pides ,  qui  chercheront  à  dérober  leurs 
attentats  dans  la  foule,  à  la  vigilance 
de  l'autorité  tutélaire ,  &  qui  rendront 
fa  préfence  plus  néceffaire, 

§.     VIII. 

Mais  l'effet  le  plus  néceflaire  &  le 
plus  utile  de  l'inflruftion  ,  fera  le  juge- 
ment infaillible  &  irrévocable  des  juges 
même  ;  c'eft-Ià  le  point  efTentiel.  La  Loi 
du  plus  fort  prédomine  &  prédominera 
toujours  dans  le  monde.  Le  vœu  de 
l'homme  eft  qu'elle  foit  toujours  d'ac- 
cord avec  la  juftice ,  qui  eft  la  Loi  de 
l'ordre  naturel.  Loi  toute  puiffante , 
qui  fe  vange  de  l'homme  défobéiffant , 
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par  îa  fiippreiïîon  de  (es  dons  &  pAf 
rextinclion  de  notre  efpèce.  Mais  ce 
vœu  de  Tordre  qui,  chez  Thomme  igno- 
rant ne  peut-^tre  que  de  fentiment.  Se 
qui  cède  aux  furprifes  de  îa  cupidité ,  de- 
vient barrière  infurmontable  chez  un 
peuple  in/lruit.  L'infl-ru£lion  éclaire  ce 
fentiment ,  motive  fa  réfîflance,  l'ap- 
puyé de  tout  le  poids  de  Tordre  ;  Tri- 
bunal fupérieur  à  tous  les  Tribrinaux  j 
autorité  dominante  fur  toutes  les  autori- 
tés 5  devant  laquelie  les  Magiltrats  treiu- 
blent  eux  -  mêmes  ,  s'ils  s'écartent  un 
feul  infiant  de  leur  devoir  d'interprètes 
de  la  grande  Loi  de  Tordre  naturel, 
Alors  tout  un  Peuple  veille  à  Tintérêt 
général  de  tout  un  Peuple ,  contre  les 
invafions  de  Tintérêt  particulier  tel  qu'il 
puiffe  être.  Mais  les  Magiftrats  nen 
font  que  plus  néceflaires  pour  donner 
une  force  exécutrice  légale  à  ce  vœu 
général ,  comme  aufTi  pour  la  recevoir 
4q  lui.  C'eft  ce  dernier  point ,  fur- tout  •; 
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oui  fonde  les  plus  beaux  droits  de  Fau- 
forité  fur  l'acquit  de  fon  plus  important 
devoir ,  qui  conMe  à  vaquer  avec  la 
plus  exacie  aiîiduîté ,  à  Textenfion  &  à 
là  perpétuité  de  Tinflrudlion, 

§.     I  X. 

Tel  eft  le  principe  d'où  doit  partir 
ridée  primitive  qu'on  veut  fe  faire  de 
Torganifation  des  fociétés.  La  Juflice  en 
eft  l'a  me  fouveraine  ,  &c  la  force  eft  fon 
moyen  néceftaire  Se  inhérent.  La  Juftice 
a  un  repréfentant  &  un  délégué  fuprême 
dans  les  fociétés ,  mais  elle  anime  ,  con- 
facre  &  autorife  également  toute  l'or- 
ganifation  intérieure.  Au  refte  ce  prin- 
cipe n'eft  fufceptible  ni  d'écarts,  ni  d'am- 
bîguités.  La  force  qui  appartient  à  la 
Juftice  agit  à  l'avantage  du  foible ,  en 
ce  qu'elle  afîure  les  droits  les  moins  ap- 
parens  autant  que  ceux  qui  en  impofent 
le  plus  par  leur  éclat  extérieur.  La  force 
qu'employé  la  violence ,  fait  l'euet  con- 
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traire  :  voilà  leur  titre  diflindif.  L'em* 
preinte  la  plus  apparente  de  ce  beau  ti- 
tre  efl  fur  le  patrimoine  public,  &  rien 
n'influe  plus  fur  l'ordre  naturel  &  prof- 
père  des  dépenfes  entr'elles ,  que  Tim- 
munité  entière  du  patrimoine  public. 

§.     X, 

L'adminiftration  ne  peut  entrepren- 
dre d'influer  adivenient ,  Se  par  voye  de 
jurididion  fur  les  rapports  des  dépenfes 
entr*elles ,  fans  en  déranger  au  contraire 
tous  les  refforts.  La  première  loi  de  Tor- 
dre naturel  eft  que  chacun  travaille  lïbre^ 
ment  a  faire  fon  fort  le  meilleur  poJJiHe  , 
fans  lésion  du  droit  d'autruz. 

Cette  loi  fondamentale  renferme 
deux  parties.  De  ces  deux  parties,  la 
première  n'appelle  perfonne  à  fon  exé- 
cution que  les  iniéreffés ,  chacun  pour 
foi.  La  féconde ,  qui  contient  la  reflric- 
iionfans  Uiion  d'autrui ,  eft  la  raifoninf- 
titutive  de  l'autorité.  C'eft  elle ,  c'eft 
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J'autorité  qu'invoque  la  voix  du  tiers 
lézé ,  c  eft  elle  qui  prononce  au  nom  dç 
la  Juflice. 

A  cela  près  les  rapports  des  dépenfes 
entr'elles  nous  démontrent  que  tout  f^ 
tient  dans  l'Univers  focial ,  que  qui  opè- 
re fur  une  partie  opère  &  influe  fur  tour 
tes  les  autres.  Or,  quel  eft  l'adminiflra- 
teur  qui  peut  embrafTer ,  faifir  ôc  cal- 
culer cet  enchaînement  immenfe  de  rap- 
ports, qui  peut  les  réfumer,  dis-je  ,  de 
manière  à  fe  répondre  de  l'effet  utile  du 
plus  petit  règlement ,  tandis  qu'il  a  la  cer- 
titude que  ce  règlement  prononce  &  in- 
ilue  par  adhérence  fur  tous  les  intérêts 
des  trois  ClafTes  de  la  fociété  ? 

Ce  que  ne  peut  la  Jurifdidion  huinaî- 
ne  quelconque ,  Tordre  naturel  îe  fait. 
La  loi  n  efl  que  l'organe  de  l'Eternel  j 
dont  la  main  créa  les  refforts  de  Tadion 
humaine ,  &  qui  ne  voulut  donner  de 
barrières  à  ce  mobile ,  que  la  Juflice  qui 
confifte  dans  la  liberté ,  &  la  liberté  qui 


a4     Stabilité.  Instruction. 
comprime  TOcéan  de  la  cupidité  hu- 
maine ,  par  le  condenfement  même  de 
{qs  flots. 


S-   X  I. 


Mais  le  Gouvernement  peut  conduire 
îiaturellement  aux  chofes  qu'il  ne  fau- 
roit  commander.  Que  Tautorité  faffe  fur 
le  patrimoine  public ,  qui  qÛ:  à  fa  charge 
&  Tous  fa  diredlion ,  la  même  attention 
ôc  le  même  calcul  relatif  aux  avances 
foncières  qu'on  demandoit  ci-devant  au 
propriétaire  pour  l'acquit  de  fon  devoir 
&  le  bien  de  fa  propriété.  A  qui  fent 
quel  efl  Fobjet  du  patrimoine  public , 
&  quels  feront  les  effets  de  fon  amélio- 
ration ,  les  moyens  de  le  bonifier  fe  pré- 
fentent  en  foule  ,  les  travaux  publics 
s'offrent  de  toutes  parts.  L'effet  naturel 
de  ces  travaux ,  qui  fera  de  faciliter  les 
débouchés  ,  &  d'accroître  les  commu- 
nications ,  ira  réveiller  les  propriétaires 
les  plus  négligens»  Chacun  s'évertuera 

aufTi-tôt 
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^îiiffi-tôt  que  le  commerce  &  le  débou- 
ché feront  à  fa  portée.  A  mellire  que  le 
profit  fera  général,  Ta clion  deviendra 
univerfelle  ;  uniforme  ,  parce  qu'elle 
tend  par-tout  au  même  but  naturel; 
confiante ,  parceque  le  profit  du  jour 
excitera  le  travail  du  lendemain ,  par 
lefpoir  du  profit  futur.  C'efl  ainfi,  c  eft 
par  ce  foin  vigilantde  faire  conflamment 
&  utilement  fa  charge  ,  que  le  Gouver- 
nement deviendra  le  moteur  &  le  di- 
redeur  naturel  des  rapports  des  dépen- 
ks  entr'elles.  Toutes  veulent  tendre  au 
profit  5  mais  le  Gouvernement  feul  peut 
leur  en  conferver  la  voie  libre.  Au  d6* 
faut  de  cette  jouifTance ,  les  volontés 
déformais  éparfes  ,  fe  cherchent  des 
voies  détournées;  les  rapports  s'entre- 
choquent &  fe  détruifent  réciproque- 
ment; Tadion  circulaire  &  réproduc- 
tive des  dépenfes  efl  interceptée  :  tous 
veulent  envahir ,  peu  confervent ,  au- 
Eph.ij6Q,Tom,IIU  B 
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cun  ne   friidifie ,  &  perfonne  ne  fait 

dépenfer. 

Après  ce  premier  coup  d'œil  jette 
fommairement  &  en  général  fur  Tef- 
fence  &c  TefFet  des  rapports  des  dépen- 
fes  5  confidérons  ces  effets  par  les  détails, 
en  commençant  par  la  population ,  qui 
eft  la  partie  primordiale  de  ces  effets,  & 
créatrice  de  tous  les  autres. 


CHAPITRE    IL 

Des  rapports  des  Dépenfes  avec 
la  Population, 

§.    Premier. 

I  i  E  Principe  des  rapports  des  dépenfes 
avec  la  Population ,  dérive  des  rapports 
établis  félon  l'ordre  naturel  entre  cha- 
que eipèce  ,  &  les  aliments  qui  font 
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propres  à  fa  fubfiftance.  Nulle  efpèce  ne 
fauroit  s'étendre  au-delà  des  portions 
de  fubfiflance  qui  lui  font  attribuées. 
Nous  avons  vu  que  dans  l'ordre  de  nos 
travaux  produdifs  ,  les  dépenfes  précè- 
dent la  reproduction  des  fubMances, 
Nous  avons  vu  que  dans  Tordre  focial, 
les  dépenfes  multiplient  &c  perpétuent 
les  fubMances.  Donc  la  multiplication 
des  dépenfes  productives  entraîne  la 
multiplication  des  fubfiftances  qui  dé- 
cident de  la  multiplication  de  la  popu- 
lation y  &  ainfi  dans  le  cas  oppofé.  Tels 
font  en  mafle  les  rapports  des  dépenfes 
avec  la  population. 

§.    I  I. 

Si  Ton  dérange  Tordre  naturel  des  dé- 
penfes ,  alors  la  fubfiftance  manque  né- 
ceffairement  à  quelques  hommes;  alors 
ces  hommes  font  en  non  valeur;  alors  la 
population  eft  furabondante  faute  d'em- 
ploi, au  milieu  même  de  la  plus  vifible 

Bij 
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dépopulation;  alors  toute  la  génératîoa 
réfultante  de  cette  portion  d'hommes  en 
ron  valeur  eft  réellement  dévouée  à  la 
mort ,  puifque  les  pères  mêmes  foufFrent, 
émlgrent  &  périflent  faute  de  trouver 
leur  propre  fubfiftance ,  bien  loin  de 
pouvoir  la  partager  avec  leurs  enfants. 

§•  III. 

Lorf qu'on  n'interrompt  point  le  cours 
de  l'ordre  naturel  des  dépenfes,  cet  or- 
dre établit  &  maintient  la  progrefîîo» 
naturelle  de  nos  avantages.  Les  dépen- 
{qs  précèdent  la  réprodudion  des  fub- 
liflances  ;  les  fubfiftances  précèdent  la 
population.  La  population  laborieufe 
accroît  les  dépenfes  profitables  ;  les  dé- 
pendes profitables  accroiffent  la  repro- 
duction des  fubfiftances  ;  &  la  popula- 
tion croifTante  prend  racine  en  raifon  de 
ce  que  les  fubfjflances  s'étendent. 

Dans  cet  ordre  profpère  &  naturel ,' 
il  ne  naît  pas  un  homme  qui  n'ait  fa  fub* 
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fîflance  affurée  dans  la  mafTe  générale 
des  dépenfes.  Son  père  la  lui  diftribue 
d'avance  en  Ton  enfance  ,  par  épargne 
fur  une  forte  de  furabondance  relative. 
Les  forces  du  fils  croifTent  à  mefure  que 
celles  de  fon  père  viennent  à  déchoir. 
Son  travail  naiffant  fupplée  par  furcroit 
au  déchet  de  celui  de  fon  père.  Il  eft  en 
pleine  vigueur  quand  fon  père  devient 
invalide ,  Se  il  lui  rend  dans  fa  caducité 
les  feCours  qu'il  a  reçus  de  lui  dans  fon 
enfance.  Cette  image  ,  très  réelle  ,  fup- 
pofe  le  cours  des  dépenfes  toujours  le 
même.  Si  la  reproduction  ,  &c  par  con- 
féquent  les  dépenfes  croiflent  toujours; 
deux  jeunes  hommes  s'élèvent  au  lieu 
d'un.  Si  ces  deux  trouvent  du  travail  & 
des  falaires  ,  ils  vivent ,  ils  augmentent 
les  confommations ,  ils  prennent  place 
dans  le  cercle  frudueux  des  dépenfes. 
Si  cette  place  eft  affurée,  ils  élèveront 
des  héritiers  de  ce  patrimoine.  Ainfi  le& 
familles  fe  multiplieront  toujours  au  ni- 

B  iij 


30  Stabilité.  Instruction. 
.veau  des  fiibfidar-.  es  éuuitabiement  ; 
utiîem  \ric  &  confia  mment  dlfliit  nées  par 
l'ordre  nature!  des  dépenfes  Le  cas  con- 
traire, le  défordre^  auroit  des  effets 
conti aires  ;  tonionrs  félon  les  mêmes 
mefiires,  infaiiilbies  pour  l'état  de  dé-. 
gradation  ,  comme  pour  celui  de  pror 
grefTion. 

§.    I  V, 

II  fuît  delà  que  la  Science  éconO' 
mique  doit  nous  montrer ,  par  la  con- 
noiflance  des  rapports  à^^s  dépenfes 
avec  la  population  ,  que  le  cours ,  Té- 
tendue  &c  l'emploi  des  dépenfes  déci- 
dent de  l'étendue  des  fubûilances ,  &c 
celles  ci  des  mefures  de  la  population; 
de  manière  qu  en  fuppofant  que  le  cours 
frudueux  des  dépenfes  ,  Si  la  progref- 
fion  de  tous  les  avantages  qui  en  réful- 
tent,  euffent  été  portés  à  leur  dernier 
période ,  &  au  point  qu'il  n'exiftât  plus 
de  par-delà  poflible ,  alors  la  majje  des 
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dépenfes,  leur  dijlributlon ,  leurs  effets  &c 
leur  reproduction  demeureroient  fixés  à 
ce  dernier  période ,  ne  pourroient  plus 
croître  &  ne  feroient  déformais  que  fe 
perpétuer.  La  population  efl  un  de  ces 
effets ,  &c  le  plus  sûr  &  le  plus  utile  : 
il  n  eft  qii  effet ,  &  ne  fauroit  être  caufe ; 
&  c'eft  cependant  comme  caufe  que 
Fenvifagent  ceux  qui  s'embarraffent  de 
fon  furcroit. 

La  population  donc ,  effet  progrepf 
de  la  progrejjion  des  dépenfes  ,  ne  fera 
plus  qu  ^^c  fiable  de  la  fiabilité  des 
dépenfes,  jamais  elle  ne  furabondera. 
Et  fans  fe  perdre  dans  la  recherche  des 
cruels  remèdes  à  un  inconvénient  idéal, 
recherche  qui  égara  jadis ,  jufqu'au  cri- 
me 5  des  Légiflateurs  qui  méconnoif- 
foient  les  Loix  de  Tordre  naturel ,  on 
efl  affuré  qu  elle  demeurera  toujours  au 
niveau  des  fubfiflances. 
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§.    V. 

Lqs  hommes  aveugles,  ou  pour  mieux 
dire,  bornés  à  Imftrudion  réfultante 
du  témoignage  des  (ens  ne  voient  de 
mode  attentatoire  à  la  population  ,  que 
dans  le  meurtre  ou  dans  le  refus  per- 
fonnel  de  concourir  à  la  perpétuité  de 
fonefpèce.Le  meurtre  indépendamment 
de  fon  horreur  ,  du  fratricide  &  de  Tu- 
furpation  fur  la  Loi  Divine  de  Tordre 
naturel ,  qui  s'eft  réfervé  le  compte  de 
nos  jours  &  de  celui  de  nos  égaux  ;  la 
guerre  même,  beaucoup  plus  odieufe 
que  le  fimple  meurtre ,  n  interceptent  de 
ne  brifent  les  mefures  de  la  population, 
que  par  le  dérangement  des  dépenfes. 
Jamais  la  population  ne  peut  décheoir 
que  par  fa  propre  furabondance.  Il  n'y 
a  de  population  furabondante  que  celle 
qui  tombe  en  non-valeurv  Les  hommes 
ne  tombent  en  non-valeur  que  par  la 
ceffation  des  dépenfes ,  qui  déformais 
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leur  refiifent  les  falaires ,  les  moyens  de 
fiibMance ,  &  la  faculté  de  concourir 
par  leur  confommation  à  la  réproduc- 
tion qui  doit  leur  apporter  leur  rubfif- 
tance  future.  La  dépopulation  ne  vient 
donc  que  de  la  celTation  des  dépenfes  , 
de  l'altération  de  leur  fource ,  de  Tinter- 
ruption  de  leur  cours. 

§.     V  I. 

La  loi  fociale  n'aura  pas  befoin  d'en- 
courager les  mariages  ,  fi  tous  les  ger- 
mes de  patrimoine,  c'eft-à-dire  de  droits 
à  la  fubliflance  font  refpedés  &  rappor- 
tans  ,  puifqu  indépendament  des  dou- 
ceurs &nécefîîtés  domeftiques,  les  hom- 
mes confidéreront  toujours  comme  une 
extenfion  déiirable  de  leurs  droits  ,  ce- 
lui de  les  tranfmettre  à  leur  famille. 
■Vainement  la  loi  voudroit-elle  fonder 
des  ménages  fans  une  extenfion  de  pa- 
trimoine ,  c*eft-à-dire  ,  de  portions  de» 
fubfiflance  ;  ce  feroit  arracher  une  famil- 
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le  pour  en  planter  une  autre  à  fa  placée 
La  loi  n'a  pas  non  plus  le  droit  d'empê- 
cher les  mariages ,  fous  prétexte  du  dé- 
faut de  moyens  des  contrariants,  Se  de 
la  néceflité  de  Ton  admifîion  &  de  fon  ap- 
probation pour  les  contrats  de  ce  genre. 
Ces  contrats  renferment  deux  fortes  d*en- 
gagemens,  Tun  des  perfonnes,  l'autre 
des  biens.  La  loi  n'a  rien  à  voir  au  pre- 
mier qui  n'eft  qu'un  ufage  de  la  proprié- 
té perfonnelle ,  la  première  de  toutes 
les  propriétés  dont  l'immunité  abfolue 
fut  l'objet  primitif  &  inftitutif  de  la  loi  : 
objet  fupérieur  à  la  loi.  Le  fécond  dé- 
pend de  la  loi  fociale,  car  quoi  que  le 
patrimoine  foit  un  acquêt  de  l'homme  , 
cet  acquêt  s'efl  fait  fous  la  loi  &  par  la 
loi  5  Se  s'efl  confervé  par  l'appui  de  la 
loi.  L'homme  donc  à  cet  égard  eft  né 
fous  la  loi ,  il  ne  peut  contrarier  que  de- 
vant la  loi  ;  Se  par-tout  où  la  loi  elle- 
même  fera  foumife  à  la  raifon ,  l'hom- 
me n'aura  iamais  intérêt  de  fe  foullraire 
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à  cette  loi ,  qui  affure  la  propriété  des 
biens. 

§.    V  I  I. 

La  population  confidérée  dans  Ta  bafe 
véritable,  c eft-à  dire  dans  (qs  rapports 
avec  les  dépenfes  ,  eft  rufceptible  de 
bien  àes  mefures  différentes  relatives  à 
fon  extension  dans  les  différentes  claffes 
qui  compofent  la  fociété  ,  &  qui  doivent 
toutes  fervir  à  l'effet  frudueux  des  dé- 
penfes  par  la  diffribution  ,  &  à  leur  re- 
produâiion  par  la  confommation  profi- 
table. Toutes  ces  meiures  néanmoins, 
doivent  toujours  (e  rapporter  à  un  point 
central  &  indifpenfable  ,  fa  voir  la  pro- 
greflîon  des  revenus.  Cet  objet  feul ,  &c 
l'effet  focial   qui  en  réfulte ,  affure  èc 
établit  le  furcroit  de  population  ,  qui  efl 
le  fruit  des  efforts  6c  des  fuccès  de  Tin- 
teliigence  &  de  l'induffrie  humaine  pour 
fe  procurer  la  fubfiffance  ;  fans  cela  le 
fuccès  même  ne  feroit  qu'éphémère  ôc 
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deviendroit  contraire  à  fa  propre  per- 
pétuité. 

§.     VIII. 

Nous  avons  vu  dans  Tinflrud^ion  pou? 
la  ClafTe  des  Propriétaires ,  comment  il 
arrivoit ,  par  exemple  ,  qu'autour  d'une 
Capitale  oii  fe  fait  le  verfement  des  re- 
venus 5  obtenus  ailleurs  par  épargne  fur 
les  frais  de  l'agriculture ,  l'homme  obli- 
gé de  vivre  de  fon  travail ,  s  evertuoit 
pour  attirer  les  falaires  à  lui ,  6c  s  adon- 
lîoit  à  différents  genres  de  culture  affez 
avantageux  &  affez  recherchés  pour 
que  leur  produit  fournit  au  remplace- 
ment de  frais  bien  confidérables  ,  &  pût 
encore  rapporter  un  plus  gros  revenu 
que  ne  feroit  la  terre  labourée  avec 
épargne  fur  les  frais.  Mais  ces  cultures 
difpendieufes ,  dans  lefquelles  Thomme, 
dont  le  travail  coûte  plus  cher  &  va 
moins  vite  que  celui  des  animaux ,  trou- 
YS  cependant  du  profit  à  employer  fa 
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perfonne ,  ne  peuvent  avoir  lieu  que 
pour  obtenir  des  productions  recher- 
chées Se  de  haute  valeur.  Car  fi  elles 
s'exerçoient  pour  les  dentés  de  premier 
befoin ,  à  peine  un  colon  cultivant  du 
grain  avec  (qs  bras ,  pourroit-il  retirer 
de  quoi  (ubfifter  lui  Se  fa  pauvre  famille, 
loin  que  fon  champ  lui  donnât  aucun  ex- 
cédent en  produit  net.  C'eft  donc  des 
vignobles  ,  des  fruits ,  des  jardins  qu'il 
cultive.  Ces  produits  de  befoin  fécond 
ne  peuvent  être  payés  que  par  des  hom- 
mes affûtés  d'ailleurs  de  la  fourniture  de 
leurs  premiers  befoins;  c'eft-à  dire  par 
des  revenus.  Alors  ces  produits  recher- 
chés font  affurés  d'une  bonne  vente, 
&  cette  bonne  vente  fournit  aux  falai- 
res  &  à  la  fubfiftance  de  ce  furcroit  de 
confommateurs  ,  Se  leur  donne  en  fus 
im  profit  qui  hauffe  le  produit  net ,  ou 
revenu  de  cqs  terres  privilégiées.  Ainfi 
donc,  le  furcroit  de  population  dans  la 
ClafTe  produûive ,  proven^^nt  du  per- 
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^eûlonnement  &  du  choix  de  la  cul- 
ture 5  eil  dépendant  des  revenus  &  des 
dépen^Qs ,  &  ne  peut  fe  perpétuer  & 
s'étendre ,  qu'autant  qu'il  perpétue  6ê 
étend  les  revenus. 

§.    I  X 

Au  moyen  de  cette  augmentation  de 
revenus ,  la  multiplication  de  l'efpèce 
humaine  procurée  par  la  diflribution  ré- 
gulière de  cet  accroît  de  revenus,  ac- 
croîtra la  facilité  pour  l'homme  de  fe 
fubflituer  aux  animaux  ,  pour  l'exécu- 
tion des  travaux  productifs ,  &  toujours 
au  profit  des  revenus.  Car  on  donne 
d'un  arpent  de  jardin  auprès  d'une  Ville, 
dix  fois  plus  de  loyer  ou  de  revenu,  que 
d'un  bon  arpent  de  terre  labourable» 
L'augmentation  des  revenus  opérera 
toujours  le  même  effet  progreiîif  d'ac- 
croît  de  la  population  ôc  du  concours 
aux  travaux.  Les  revenus  croifTant  tou-^ 
jours,  chaque  Ville ,  chaque  Bourg  par- 
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ticipera  à  l'avantage  que  nous  ne  trou- 
vions ci-devant  qu'à  la  Capitale  d'être 
un  centre  de  réunion  des  revenus,  &  de 
diftribution  des  dépenfes ,  d'où  fuit  que 
la  banlieue  de  chaque  Ville ,  de  chaque 
Bourg  ,  fe  couvrira  comme  celle  de  la 
Capitale  ,  de  produits  privilégiés  obte- 
nus par  une  Culture  forcée ,  pour  ainfi 
dire ,  d'induflrie  &  d'adivité  ;  &  les  Ca- 
pitales fe  multiplieront  par  \qs  revenus 
&  par  la  population  des  Provinces  5  & 
par  le  raprochement  de  la  confomma- 
tion  des  lieux  de  la  production.  Alors 
les  hommes  employés  à  cette  Culture  , 
pourroient  même  vaquer  avec  profit  aux 
cultures  des  denrées  de  premier  befoin, 
dans  les  intervalles  de  tems  ,  que  pour- 
roient leur  laifTer  leurs  autres  travaux. 
Les  cultures  de  produits  privilégiés  de- 
mandent plus  de  foin  que  de  force  :  les 
cultures  de  produits  de  premiers  befoins 
demandent  plus  de  force  que  de  foin.  Les 
revenus  abondants  fuffifant  à  payer  dans 
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l'homme  ces  deux  attributs  diiférents  ^ 
fon  intelligence  &  fa  force ,  le  fiircroit 
de  falaire  de  Tune  aide  à  rinfufHfance  du 
falaire  de  lautre  ,  &  par  ce  double  fe- 
cours  ,  l'homme  trouvera  moyen  de  fe 
fubftituer  aux  animaux  dans  les  cultures 
les  plus  profitables  ,  ainfi  qu'on  le  voit 
à  la  Chine.  Ceft  ainfi  que  la  popula- 
tion peut  s'étendre  à  l'infini  dans  la 
claffe  produdive  &  s'y  perpétuer,  tou- 
jours néanmoins  dans  la  dépendance  de 
TaccroifTement  ûqs  revenus  6c  de  (qs 
rapports  avec  les  dépenfes. 

§.    X. 

A  l'égard  de  la  clafTe  des  Proprié- 
taires ,  on  fent  que  plus  de  revenus  peu- 
vent &  doivent  naturellement  alimenter 
plus  de  familles  &  d'individus  dans  cette 
clafîe. 

L'AccroifTement  de  la  population  de 
la  clafTe  produdive ,  provenante  d'un 
grand  accroifTement   de  produit  total 
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ôvec  avantage  pour  le  revenu ,  fiippore 
dans  cette  claffe  un  grand  accroifTement 
de  befoins  relatifs  aux  fervices  qui  font 
remploi  de  la  claffe  flérile ,  &  par  con- 
féquent  de  falaires  pour  la  claffe  ffériie 
pris  fur  la  portion  du  produit  total ,  qui 
demeure  à  la  claffe  produdive  pour  fon 
entretien.  Cette  augmentation  de  fa- 
laires à  la  claffe  fférile  ,  tourne  en  aug- 
mentation de  fubMances  pour  cette  claf- 
fe ,  &  par  conféquent  de  population  de 
cette  claffe.  L'accroiffement  de  la  popu«* 
lation  de  la  claffe  Propriétaire  provenant 
d'un  accroiffement  de  revenus ,  tourne 
en  accroiffement  de  befoins  &c  de  jouif- 
fance  pour  cette  claffe  ,  qui  font  pareille- 
ment du  genre  qu'employé  la  claffe  fféri- 
le  5  falaires  pris  fur  les  revenus ,  falaires 
qui  tombent  en  accroit  de  fubiiftances  Se 
de  population  dans  la  claffe  fférile.  Voilà 
donc  une  bafe  d'accroîffement  de  popu- 
lation affurée  dans  la  claffe  flérile  ,  par 
Taccroiffçment  de  population  dans  la 
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claffe  produdive  ,  &  auflî  raccroiffe* 
ment  du  revenu ,  par  la  perpétuité  des 
dépenfes.  Cette  première  bafe  d'accroit 
de  population  dans  la  claffe  ftérile,  a 
donc  fes  rapports  indifpenfables  de  dé-! 
pendance  avec  les  dépenfes. 

Cette  clafTe  peut  encore  s'étendre  Si 
fe  multiplier  par  épargne  fur  elle-même 
&  far  (es  travaux ,  au  moyen  des  ma- 
chines 6c  de  tous  les  genres  d'aides  ré- 
fultantes  de  notre  intelligence  ;  comme 
aufîî  fe  fubftituer  aux  animaux ,  fur-tout 
par  la  conftrudion  des  canaux  qui  fer- 
vent aux  voiturages ,  qui  épargnent  auffi 
la  terre  qui  feroit  prodiguée  en  grands 
chemins.  C'eft  ainfi  qu'on  voit  à  la  Chine 
&  ailleurs,  fur  des  ports,  &c.  les  fervi- 
ces  les  plus  pénibles  &  les  plus  prompts, 
fournis  par  des  hommes  qu'ils  font  vivre. 
Mais  cette  nouvelle  exteniion  de  la  po- 
pulation dans  la  claffe  ftérile ,  qui  eft  en 
dedans  de  l'autre,  porte  fur  la  même 
bafe,  ôc  dépend ,  comme  elle,  des  rap- 


Rapports  des  Dép.  Population.  45 
ports  des  dépenfes  avec  la  population 
entière  ;  dépendance  admirable ,  phyfi- 
que  &  calculée ,  dont  nous  venons  de 
voir  Tenchainement. 

§.    X  I. 

Il  rérulte  de  cet  enchainement  de  vé- 
rités pilpables  &  phyliques,  que  l'Ad- 
miHiration  n*a  rien  à  faire  pour  Taccroif- 
fement  &  le  maintien  des  revenus.  Or, 
il  a  été  ci -devant  démontré  que  Tac- 
croiiTement  des  revenus  dépend  entiè- 
rement de  Tordre  libre  &  naturel  dQS 
dépenfes  entr'elles.  On  a  vii  par  quel 
moyen  unique  le  Gouveiment  peut 
pourvoir  à  ce  maintien  des  rapports  , 
à  favoir  ,  par  l'exemple  &  TimpiiKion , 
c'eft~à-dire  par  l'acquit  de  fon  devoir 
d'autorité  tutélaire  des  propriétés ,  de 
tuteur  &  confervateur  du  patrimoine 
public  5  &  de  protecteur  des  débouchés. 
Les  rapports  des  dépenfes  avec  la  popula^ 
t'ion  ,  ne  lui  demandent  donc  d  autre 
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foin  ni  d'autre  travail ,  &  ne  lui  accor- 
dent d'autre  jurifdi£lion  que  n'ont  fait 
ci-devant  les  rapports  des  dépenfes  en- 
tr'elles.  C'efl  à  ce  point  invariable  qu'il 
faut  s'arrêter. 

Après  avoir  confidéré  les  rapports 
dQS  dépenfes  avec  la  population  ,  qui 
peuvent  feuls  perpétuer  les  dépenfes  j 
étendons  notre  examen  fur  les  différents 
rapports  de  cette  perpétuité  ,  en  com- 
mençant par  agriculture ,  le  premier 
fans  doute  de  ces  refîorts  ,  puifque  c'eft 
celui-là  feul  par  lequel  l'homme  trouve 
le  fecret  de  faire  alliance  avec  la  na- 
ture ,  mère  de  tous  les  biens,  de  toute 
fubfiftance ,  de  toutes  richeffes ,  &  du 
fein  de  laquelle  l'efpece  humaine  fortie 
elle-mêmç,  tire  tous  les  moyens  de  fa 
perpétuiité. 
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CHAPITRE    III. 

Rapports  des  depenfcs  avec  VAgri- 
turc. 

§.       PREMIER. 

JLiES  rapports  des  dépenfes  avec  l'A- 
griculture ,  conlillent  en  ce  que  c'eil  par 
\qs  dépenfes  que  ie  fait  la  diflribution 
des  fubfiftances  ;  que  ces  portions  de 
fubfiftances  diftribuées  par  les  dépenfes, 
&  acquifes  par  ceux  qui  reçoivent  ces 
diftributions  à  titre  de  falaire ,  récom- 
penfe ,  ou  d'échange  de  leur  travail  , 
fervent  à  la  fubiiftance  de  ceux  qui  les 
reçoivent ,  ce  qui  en  opère  la  confom^ 
mation  ;  que  la  nécefîité  de  la  fubfifcan- 
ce  journalière  entraine  la  confommation 
journalière  ,  rechange  journaher  l'ap- 
préciation journalière  ;  &  que  ,  de  ce 
cercle  perpétuel  &;  confiant  d'échanges 
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&  de  travaux ,  fuit  la  continuation  pro- 
fitable  des  travaux  produdifs  ,  autre- 
ment dit  de  l'Agriculture,  qui  procure  le 
renouvellement  de  (es  fruits ,  c'eft-à- 
dire  la  réproduclion ,  centre  d'unité  d'in- 
térêt univerfel  de  l'humanité. 

§.     I  I. 

Cette  grande  &  inattaquable  vérité  ^ 
une  fois  reconnue  ,  il  n'eft  pas  difficile 
d'en  fuivre  les  conféquences  ;  car  il  de- 
vient palpable  que  tout  Fintérêt  focial 
&  univerfel  confifte  dans  l'accroifTe- 
ment  du  revenu  ;  l'accroiffement  du  re- 
ceveur dépend  de  laccroiflement  fruc- 
tueux des  avances  produdives  :  ce  der- 
nier accroiiïement  tient  néceffairement 
aux  profits  du  Cultivateur  :  les  profits 
du  Cultivateur  ne  peuvent  être  accrus 
naturellement  que  de  deux  manières ,  à 
favoir  par  Vemploi  des  dépenfes  difpo- 
nibles ,  publiques  Ôc  privées ,  à  ce  qui 
lui  eft  utile ,  6c  par  le  hauffement  de  la 
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valeur  vénale  des  denrées  à  la  vente  de 
première  main. 

§.    I  I  I. 

Nous  avons  vu ,  au  cinquième  article 
du  Chapitre  V I  du  précis  d'inflrudion 
pour  la  ClaiTe  flérile  ,  &  Ton  doit  y 
aller  revoir  pour  peu  qu'on  ait  encore 
quelque  doute  fur  cet  article ,  qu'en  cal- 
culant la  réproduûion  par  mejures  de 
bled,  &  hauffant  à'un  cinquième^  par 
exemple ,  la  valeur  vénale  des  denrées 
provenues  de  cette  réprodudion ,  par- 
delà  le  prix  qu'elles  valoient  lors  de  la 
produdion  paffée,  le  Laboureur  avoit 
dès  rinflant ,  &  par-delà  le  renchérifle- 
jnent  de  fa  dépenfe ,  imfixihme  de  pror 
fit  fur  la  valeur  vénale  de  la  réproduc- 
tion totale  ,  ce  profit ,  félon  l'ordre  de 
fes  fpéculations  &  de  l'emploi  de  (qs 
fonds ,  tourne  en  accroît  de  Tes  avances 
productives ,  qui  tout  aufîî-tôt  rappor- 
tent un  beaucoup  plus  grand  produit  to- 
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tal ,  en  accroiflement  de  produdions. 

Ce  calcul  démontre  Fétendiie  &  les 
conféquences  de  Tattentat  d'une  admi- 
niiîration  fubalterne  &  aveugle  y  qui 
envieroit  à  la  Culture  i^s  profits  fur  la 
valeur  vénale  ,  fous  le  prétexte  que 
cette  valeur  excéderoit  la  mefure  des 
moyens  de  la  pauvreté  ;  d'une  adminif- 
tration  qui  gêneroit  circonfcriroit,  em- 
pêcheroit  le  commerce  de  i^s  denrées, 
lui  marqueroit  des  rendez-vous  exclu- 
fifs,  &  forceroit  le  Laboureur  à  faire 
les  frais  de  fon  raprochement  avec  la 
vente  ,  quand  la  vente  voudroit  aller 
chercher  le  Laboureur.  Tout  adminif- 
trateur  de  détail  qui  ne  fait  pas  larith- 
métique,  doit  être  pour  fept  ans  envoyé 
au  bercail  de  Nabuçhodonofor. 

§.    IV. 

Cette  fpécuîation  ,  ou  pour  mieux  di- 
re ,  cette  certitude  arithmétique  donne 
encore  avec  la  dernière  précifion ,  la 

fixation 
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fixation  exaûe  des  profits  de  TAgricul- 
Uire  relatifs  à  tout  le  refiant  de  la  fo- 
ciété.  On  fait  par  l'évaluation  des  avan- 
ces ce  que  coûte  le  bled  au  Cultivateur, 
Tout  le  refle  eu  en  produit  net  ou  re- 
venu ,  mais  avec  des  proportions  fort 
différentes ,  félon  les  valeurs  vénales 
des  produdions  ;  car  le  revenu  ne  com- 
mence qu'après  la  rentrée  des  frais  ,  & 
enfuite  tout  ce  qui  eft  en  accroît  lui  ap- 
partient ,  comme  auffi  tout  ce  qui  eft  en 
décroît  tombe  en  entier  fur  lui. 

D'ailleurs  ,  toutes  les  autres  denrées 
ne  peuvent  recevoir  leur  qualité  de  ri- 
cheffe  &c  leur  évaluation  que  de  l'éva- 
luation des  grains  ;  &c  ce  niveau  conf- 
tate  îa  quotité  des  revenus  des  Empires, 
&  par  conféquent  le  fond  de  leur  puif- 
fance  ,  de  leur  exiflence  &  de  leur  fure- 
té. Cette  quotité  hauffe  exadement 
avec  les  grains  ,  Se  déchoit  de  même 
jufqu'à  ranéantiiïement  :  &  cet  ancan- 
tiiîément  eft  total  au  moment  où  la  ren- 

£fh,  ijGq,  Ton:,  IIL  C 
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trée  àes  frais  ne  laiffe  rien  aux  Proprié- 
taires. L'accroifTement  peut  s'étendre , 
au  contraire  ,  jufqu'au  niveau  du  prix 
de  cette  denrée  dans  les  marchés  géné- 
raux ôc  libres  de  l'Europe. 

Mais  ce  prix  lui-m«^me  peut  croître 
encore  de  beaucoup,  parla  fupprefîion 
dj  tous  les  empêchements  moraux  & 
phyiiques  ,  qui  dans  l'état  aduel  inter- 
ceptent la  communication  entre  les  cam- 
pagnes labourables  &  ces  marchés  pu- 
blics &c  prétendus  libres.  Le  prix  dans 
ces  marchés  efl celui  que  payent  lescon- 
fommateurs.  Mais  tous  les  frais  que  cou» 
tent  &  occafionnçnt  les  empêchements 
de  tous  genres,  font  pris  aux  dépens 
&  en  diminution  du  prix  que  reçoit  le 
veùdeur  de  première  main.  Or,  il  n'y 
a  que  la  valeur  de  la  denrée  dans  la 
vente  de  première  main  ,  c'eft  à*^ifâ 
dans  la  main  du  Cultivateur ,  qui  procu^ 
re  le  hautement  du  revenu.  Il  y  a  donc 
entre  le  prix  que  coûtent  les  bleds  dans 
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les  marchés  généraux  de  TEiircpe  an- 
jourd'hiii.  Se  celui  quils  valent  dans  les 
mains  du  Laboureur,  une  diftance  fort 
grande, &  relative  à  la  qualité  &  à  la  quo- 
tité des  empêchements  moraux  &  phyfi- 
ques  dans  les  communications  ;  diflance 
qui  peut  être  abrégée  toujours  au  pro- 
fit du  Laboureur  &  des  revenus.  Alors 
le  furcroit  de  produdHons  réfultant  de 
Taccroit  des  profits  du  Laboureur,  trou- 
vera dans  le  furcroit  de  la  population 
provenant  de  raccroiiTement  des  rêve- 
nus ,  de  quoi  Soutenir  &  haufTer  la  va- 
leur de  la  denrée ,  malgré  la  furabon- 
dance  de  la  produdion. 

§.     V. 

Le  revenu  donc  fait  tout.  Du  défaut 
de  revenu  réfulte  l'anéantiflement  de 
rimpôt,  &  le  défaut  de  rétribution.  Du 
défaut  de  contribution  &  de  rétribution, 
ou  de  fal'iire  5  le  déchet  de  la  confom- 
mation  &  la  non-valeur  abfolue  des 

Cij 
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àçs  prcdiK^ions  ,  devenues  fiiperflues  J 
puirqirelles  ne  peuvent  être  confom- 
mées ,  &c  de  celles  auffi  qui  ne  fauroient 
voyager,  telles  que  les  bois,  les  herba- 
ges ,  &c.  La  non  valeur  du  fuperfin 
anéantit  le  néceffaire  du  même  genre  ; 
car  ce  que  Ton  confomme  n'eft  richefle 
qu'autant  qu'on  pourroit  Téchanger  con- 
tre quelqu'autre  jouifTance  d'un  autre 
genre ,  û  Ton  ne  confommoit  pas.  Prir 
vation  même  de  pauvreté  neflpas  ri- 
chefle. On  ne  fauroit  appeller  richefle 
que  ce  qui  a  valeur  vénale ,  &  ce  qui 
peut  fervir  à  procurer  par  l'échange,  di- 
vers objets  de  jouifl^ances.  Les  richeflTes 
ne  peuvent  fe  perpétuer  que  par  la  re- 
produQion  ,  &  fe  reproduire  que  par 
FAgriculture.  Or  ,  ce  n  efl  que  par  des 
dépenfes  évaluées ,  c'efl-à-dire  par  des 
achats  de  productions  que  le  Laboureur 
peut  recevoir  la  reflitution  ou  la  rentrée 
du  montant  des  dépenles  productives, 
qu'il  ne  peut  rilquer  &c  employer  d'à- 
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vance  que  fur  le  calcul  exaâ:  de  la  va- 
leur des  produits  qui  doivent  provenir  de 
{qs  frais  &  de  fes  travaux. 

§^     V  I. 

Ce  calcul  encore  eft  celui  qui  ilatue 
les  revenus.  Les  revenus  font  tout  Im- 
térêt  de  la  fociété ,  &  les  confomma- 
tions  en  non  valeur  n'entrent  pour  rien 
dans  cette  évaluation  des  dépenfes  cir- 
culaires ,  d  oii  doivent  réfulter  les  reve- 
nus. Qu'importe  au  Propriétaire  dont  la 
propriété  eflentielle  porte  fur  la  poflef- 
fion  des  revenus  ;  que  lui  importe  ,  dis- 
je,  la  qualité  naturelle  de  fa  terre  &  de 
fes  produits,  fi,  par  le  défaut  de  valeur 
vénale^  ces  produits  ne  rapportent  aucun 
revenu.  Il  eft  obligé  de  fe  livrer  à  une 
confommation  ifolée  &  bornée  à  l'efpè- 
ce  de  produits  que  lui  rapporte  fa  terre, 
fans  pouvoir  participer  à  aucune  autre 
forte  de  jouiflance ,  faute  de  pouvoir 
communiquer  par  échange  avec  aucua 

C  iij 
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des  poiTefleiirs  des  produits  néceflalres 

aux  autres  jouifTances. 

§.     V  I  I. 

Ceci  démontre  l'erreur  &  Tabus  des 
tarifs  qui  portent  fur  la  qualité  des  ter- 
res pour  flatuer  laiïiete  de  l'impôt.  L'im- 
pôt doit  néceffairement  être  une  portion 
du  revenu;  &  rien  n'influe  moins  en 
général  fur  le  revenu  que  la  qualité  des 
terres.  On  voit  dans  des  contrées  défer- 
tQS^  les  terres  naturellement  les  plus 
fertiles ,  n  avoir  ni  maîtres  ,  ni  proprié- 
taires, ni  cultivateurs;  ôc  fans  aller  fi 
loin ,  on  voit  aux  portes  des  Villes  $C 
des  forts  débouchés  de  confommation , 
les  fols  les  plus  ingrats  par  nature  ,  chan- 
gés en  vergers  &  en  jardins ,  par  le  tra* 
vail  opiniâtre ,  récompenfé  par  la  valeur 
vénale  que  la  dépenfe  voifine  attribue  à 
leurs  produits  ;  tandis  qu'aux  cantons 
éloignés  des  habitations ,  on  voit  Thye- 
ble  ôc  la  fougère  couvrir  d'excellentes 
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terres ,  &  le  jonc  dévorer  les  bons  fonds 
de  prés.  Le  défaut  de  débouchés  anéan- 
tit la  valeur  du  fonds  ;  c'eft  par  les  avc^n- 
ces  foncières  qu'un  fonds  doit  être  efti- 
mé  relativement  au  revenu;  &l  l'on  ne 
veut ,  ni  ne  peut  employer  de  fortes 
avances  foncières ,  fur  un  fonds  que  des 
caufes  étrangères  à  fa  qualité  rendent  im- 
propre à  payer  ces  avances  en  revenu» 

§.     V  I  I  î. 

On  objeâ:eroit  en  vain  «  que  la  bonne 
9i  qualité  des  terres  difpenfe  d'une  fom- 
«  me  confidérable  d'avances  foncières  ; 
99  &  que  leur  mauvaife  qualité  oblige 
9>  au  contraire  d'accroître  ces  avances». 
Car  le  revenu  eu  le  fruit  des  avances 
faites ,  Se  non  la  difpenfe  des  avances 
à  faire.  La  contribution  à  l'impôt  doit 
être  une  portion  du  revenu  réel  j  qui  dé- 
pend le  plus  fouvent  de  caufes  étrangè- 
res à  la  qualité  du  fonds ,  &  qui  feul  eu. 
à  la  difpolition  du  Propriétaire  ;  &c  c'eii: 

Civ 
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mettre  le  Propriétaire  hors  d'état  de  fe 
procurer  un  revenu  réel ,  que  de  Tim- 
pofer  d'avance ,  d'après  Teftimation  fup- 
pofée  d  un  revenu  pofTible  &  fîdlif. 

§.    I  X. 

On  demande  à  cela  »  comment  donc 
»'  il  a  été  poflible  d'établir  une  impoii- 
»>  tion  légale  dès  les  premiers  âges  des 
"  fociétés  ;  car  le  revenu  n'efl  que  le 
9>  fruit  &c  l'efFet  de  la  fociété  compîette. 
w  Pour  en  venir  là  il  a  fallu  que  la  fo- 
w  ciété  fût  protégée  dès  les  premiers 
»^  te  m  s  de  fon  établiflement.  Il  a  fallu 
«  établir  une  autorité  tutéîaire  dèsTa- 
ai  dolercence  de  la  fociété ,  &  fonder 
»>  la  contribution  conflitutive  de  la  puif- 
».  fance  de  cette  autorité  :  fur  quoi  donc 
9>  cette  contribution  a  t-elle  été  éta- 
w  blie  ,  car  alors  il  n'y  avoit  pas  de  re- 
»  venus  '♦.  Je  réponds  d'abord  qu'une 
maifon  que  Ton  conftruit  n  a  encore  ni 
portes ,  ni  fenêtres ,  les  Ouvriers  veil- 
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lent  eux  mêmes  5  &  ce  n'eft  que  lors 
qu'elle  eft  achevée  &  meublée  qu'on 
pourvoit  à  fa  garde  ô^  aux  frais  d'en- 
tretien. Mais  ne  voit-on  pas  d'ailleurs 
qu'un  commencement  d'impôt  n'a  pu 
s'établir  que  fur  un  commencement  de 
revenu  ,  &  que  c'ell  alors  même  qu'il 
eft  plus  facile  à  connoître  &  plus  févé- 
rement  affujetti  à  à^s  proportions  ton^ 
nues  ôi  régulières. 

§.   X. 

Unité  d'autorité  dans  la  fociété  :  inf- 
trudion  pour  tous  fes  membres  :  la  terre 
&  l'agriculture  regardées  comme  uni- 
que fource  de  richeffes  :  la  propriété  af- 
furée  dans  tous  fes  rapports  :  impôt  non 
deilrudeur  :  avances  complettes  ^  im- 
munes  :  liberté  de  la  perfonne  ,  des  tra- 
vaux &  des  richeiTesdes  Cultivateurs; 
bon  prix  à^s  denrées  &:  marchandifes  : 
faveur  pour  les  a /ances  produdives  : 
décri  du  luxe  privé  de  décoration  :  li» 
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berté  entière  &  réciprocité  confiante 
du  commerce  :  attention  fur-tout  à  Fac- 
crcifTement  des  revenus  d  oii  dépendent 
celui  de  la  population  &  tous  les  autres 
avantages  :  éviter  &  prohiber  à  jamais 
enfin  les  dépenfes  d'Etat  anticipées,  foit 
par  emprunt  ou  autrement ,  comme  for- 
çant l'anticipation  des  dépenfes  produc- 
tives. Tels  font  les  points  cardinaux  de 
Tadminiflration  économique  d\me  Na- 
tion agricole. 

§.     X  I. 

Mais  toutes  ces  chofes  fe  trouveront 
renfermées  dans  Fadminiilration  fimple 
&  fage  du  patrimoine  public.  Tout  Tin- 
térêt  focial  confifle  dans  la  facilité  du 
mouvement  entier  &  circulaire  des  dé- 
penfes mifes  en  aâ:ion  &  en  valeur,  par 
Teifet  de  leurs  rapports  entr'elles.  Ces 
rapports  ont  trois  points  angulaires  qu'il 
leur  e(l  indifpenfable  de  parcourir ,  dif- 
tribution  ^  conjommation  ^    réproduclion 
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&  que  lorfqu'il  nait  des  divifions  entre  des 
Claffes  entières  d'humains  ,  elle  font  tou^ 
jours  le  fruit  de  l'ignorance ,  qui  produit 
des  mal -entendus  5  &  qui  entraîne  ainjl 
des  êtres  bons  &  fenfibles  à  fe  nuire  réci- 
proquement pur  haine  pour  la  violence  ,  & 
à  commettre  des  injujlicès  par  amour  pour 
lajujlice  même» 

LETTRE 

D'un  Propriétaire  de  Picardie, 
à  TAuteur  des  Ephémérides  du 
Citoyen  5  en  Réponfc  à  la  Lettre 
d'un  Fermier,  inférée  dans  le 
douzième  Volume  de  1768. 

De  Saint' Quentin  ,  le  z  Février  ij6p. 
Audi  &  aheram  partem. 

Monsieur, 

Vous  avez  inféré  dans  votre  dou- 
zième Volume  de  Tannée  1768  ,  les 
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plaintes  &  les  réflexions  d  un  Fermîeif 
de  Picardie,  fur  une  Déclaration  renou- 
vellée  en  1764,  qui  ordonne  que  ,  lorf- 
qu'il  ne  fe  pré/entera  pas  de  Fermiers  fol- 
vables  5  les  Communautés  des  lieux  ou  les 
biens  feront  Jitués  ^  demeureront  chargées 
de  V exploitation  desdits  Biens  ^  &  de  payer 
le  prix  des  Fermages  aux  Propriétaires  jf 
fur  le  pied  des  anciens  baux ,  ou  fuivanc 
rejlimation  qui  en  fera  faite.  Il  eft  jufle 
que  vous  donniez  place  à  la  Réponfe 
des  Propriétaires.  La  Loi  dont  fe  plain:^ 
le  Fermier  de  Picardie ,  a  dû  vous  pa- 
roître  fort  extraordinaire  ;  Se  il  n'a  pas 
eu  de  peine  à  en  faire  fentir  les  incon- 
vénients; mais  il  devoit  en  même-tems 
vous  en  faire  connaître  les  motifs.  Je 
crois  devoir  fuppléer  à  fon  filence ,  afîîi 
de  vous  mettre  en  état  de  juger  de  cette 
Loi. 

Dans  ce  canton  de  la  Picardie ,  les 
Fermiers  regardent  les  héritages  quils 
tieunent  à  ferme  comme  une  vraie  pro^ 
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prlété  en  leur  perfonne  ,  comme  un  pa- 
trimoine qu'ils  tranfmettent  à  leurs  en- 
fants r&  dont  le  Propriétaire  n'eft  point 
en  droit  de  les  expulier ,  pourvu  qu'ils 
payent  le  fermage  ordinaire  ;  de  maniè- 
re que  le  Propriétaire  n'eil  proprement 
qu'un  Seigneur  de  rente  foncière  ,  avec 
le  dèfavantage  d'être  chargé  des  répara- 
tions &c  de  l'entretien. 

Cette  prétention  ncù  pas  chimérique 
de  leur  part.  Ils  ne  trouvent  que  trop  le 
moyen  de  la  réalifer.  Bien  des  fois  les 
Propriétaires  ont  tenté  de  faire  valoir 
leurs  droits ,  en  expulfant  des  Fermiers, 
foit  par  raifon  de  m.écontentement ,  foit 
parcequ'ils  vouloient  augmenter  le  prix 
de  leurs  baux  ;  s'ils  font  parvenus  à  les 
expuîfer,  ils  n'ont  pu  réufïïr  à  en  trou- 
ver d'autres ,  ôc  leurs  fermes  font  reftées 
vacantes. 

Ce  principe  qu'un  Fermier  ne  peut? 
être  renvoyé  tant  qu'il  paye  la  ferme  > 
eft  tellement  reçu  dans  ce  canton,  qu'an- 
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cun  ne  ie  préiente  ;  &  que  s'il  s'en  trou- 
voit  lin  aflez  hardi  pour  prendre  la  pla- 
ce ,  il  auroit  lieu  de  s'en  repentir  :  il  fe- 
roit  regardé  comme  un  ennemi  corn*- 
mun,  &c  traité  comme  tel. 

Voilà,  Monfieur,  le  motif  qui  a  donné 
lieu  à  la  Loi  dont  on  fe  plaint.  S'il  eft 
facile  d'en  faire  voir  les  inconvénients , 
il  reli  également  de  fentir  ceux  qui  ré- 
fultent  de  l'ufage  local  qui  y  a  donné 
lieu.  Pour  moi ,  je  trouve  la  liberté  3l 
la  propriété  également  bleffées  par  la 
prétention  trop  réelle  des  Fermiers ,  Si 
par  les  difpoiitions  que  la  Loi  pofitive  à 
voulu  y  oppofer. 

Je  ne  vous  demanderai  donc  pas  ce 
que  vous  penfez  de  Tun  &  de  l'autre  : 
mais  je  vous  prierai  au  nom  de  tous  les 
Propriétaires  du  canton  ,  de  nous  dire  : 
i*^.  Si  vous  croyez  que  la  Loi  politive 
ne  foit  pas  en  droit  d'oppofer  une  bar- 
rière à  ce  défordre,  &  de  maintenir  la 
propriété  dans  l'exercice  de  (qs  droits 
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inconteflables.  2^.  De  nous  indiquer  les 
moyens  que  vous  croyez  les  plus  conr 
venables  pour  y  parvenir. 

Jai  l'honneur  d'être ,  &c....  O. 


Nous  acceptons  c^vcc  \eU  la  propofition 
que  V  Auteur  veut  bien  nous  faire.  Nous  m- 
cherons  de  répondre  le  plus  brièvement  & 
le  plus  clairement  qu'il  nous  fe'-a  pojjible 
aux  qucjlioiis  qu'il  daigne  nous  propo/èr» 
Mais  aupar^.van:  de  Cejfayer ,  nous  lui  de" 
manderons  ta  permijjlon  de  publier ,  dans 
un  de  nos  prochains  Folumes ,  un  Mémoire 
que  nous  avons  entre  les  mains  ^  compofé  ci 
ce  fujet  par  unfavant  Académicien  qui  de-' 
meure  habituellement  à  Saint-Quentin  ,  & 
qui  efî  très  injîruit  des  ufages  du  pays  &  ds 
Jon  ancienne  Hijîolre. 


N°.    I  I  I. 

LETTRE 

D  E    M'.    H. 

A 

TAUTEUR  DES  ÉPHHMÉRIDE$ 

DU     CITOYEN, 

Sur  un  Pays  très  fiorljjant  ou  il 
n'y  a  point  de  tailles. 

Paris,  Il  Mars  17^^. 


Monsieur; 

J  E  viens  de  lire  dans  votre  fécond 
Volume  de  cette  année ,  la  Critique  rai- 
formée  que  vous  faites  des  Eléments  de 
Police  de  M.  de  Jufli ,  qui  penfe  qaz7/<?- 
roit  inutile  de  cultiver  un  Pays  ^^fi  l'on  ri  y 
bàtiÇfoit  des  Villes^ 
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Vous  lui  avez  repréfenté  »  qu'il  feroit 
5»  toujours  très  utile  de  cultiver  la  terre, 
«  &  de  la  peupler  d'êtres  fenlibles  6z 
«  réfléchiffants ,  quand  même  (a.  furface 
w  entière  ne  devroit  être  couverte  que 
o>  d'une  fuite  immenfe  d'habitations 
s»  agricoles  &  de  retraites  d'hommes  la- 
»»  borieux,  affez  proches  les  unes  des 
a»  autres  pour  qu'ils  puffent  s'être  mu- 
w  tuellement  fecourables ,  &  aflez  éloi- 
V  gnées  pour  rendre  fort  rares  ,  parmi 
w  eux ,  les  occaiions  de  fe  nuire  &  de  fe 
9>  corrompre  réciproquement  ».  Votre 
obfervation  me  paroît  très  jufte  ;  mais 
permettez-moi  de  vous  dire,  Monfieur, 
qu'elle  auroit  été  bien  plus  frappante  , 
fi  vous  l'aviez  appuyée  d'un  exemple. 
Vous  ignoriez  peut-être  qu'il  exifloit  un 
pays  très  peuplé  ,  très  riche  ,  très  heu- 
reux ,  précifément  dans  le  cas  de  celui 
dont  vous  ne  faiiiez  la  defcription  que 
par  hypothèfe. 

Ce  pays  eft  la  Nouvelle  Yorck^^  une 
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des  plus  floriffantes  Colonies  deTAmé- 
riqiie  feptentrionale,  une  de  celles  dans 
lerquelles  la  population  double  tous  les 
vingt-ans.  Les  Habitants  ,  quoiqu'ori- 
ginaires  d'Europe  ,  dédaignent   la   vie 
renfermée  des  Citadins ,  entaffés  les  uns 
fur  les  autres ,  dans  des  maifons  qui  le 
touchent.    lîs   croyent  cette   manière 
d'exider  également  nuifible  à  la  fanté 
du  corps  &  à  celle  de  Tame,  Ils  la  re- 
gardent comme  propre  à  énerver  les 
individus ,  par  l'habitude  d'être  féden- 
taires  5  &c  par  les  exhalaifons  putrides 
&  fan  cites  qu^occafionne  toujours  un 
grand  aiTembîage  d'animaux  naiiïants  , 
vivants,  mourants  &  morts;  à  abâtar- 
dir par  dégrés  les  races  :  à  femer  entre 
les  familles  les  jalonfies,  les  divifions, 
les  querelles  ,  les  haines  ;  à  alTolblir  les 
courages  &  à  aigrir  en  même-tems  les 
pafTions;  à  introduire  le  luxe  ruineux, 
à  amener  lesmauvaifes  mœurs,  à  faire 
oublier  la  fainte  Loi  naturelle ,  a  enfan- 
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ter  des  malheurs  fans  nombre  &  à  pré- 
parer refcîavage.  Ils  aiment  à  chercher 
leurs  frères,  leurs  concitoyens  Se  leurs 
amis ,  dans  dQS  voiuns  qui  ne  le  font 
pas  aflez  pour  être  leurs  efpions  &  leurs 
rivaux.  Ils-  aiment  à  jouir  de  l'air  qui 
donne  la  vie  ,  6c  du  fi3c£îacîe  de  la  belle 
nature  ,  qui  ram^ene  à  l'idée  de  (on  Au- 
teur ,  &  à  ce  mouvement  fi  pur  &  fi 
doux  de  rsconnoiiTance  ôc  de  refpe£l 
pour  la  Providence ,  d'intérêt  &c  d'à* 
moiir  pour  les  femblables  qu'elle  nous 
a  donnés,  &  qui  partagent  avec  nous 
ies  bienfaits. 

Les  Angîois  ont  voulu  plufieurs  foÎ5 
les  raffembler  dans  des  Villes.  Ces  hom- 
mes fimples  &  fages,  livrés  à  tous  les 
charmes  de  la  vie  champêtres  ;,  n'ont  ja- 
mais voulu  s'y  prêter.  La  Grande-Bre- 
tagne a  fait  bâtir  le  Fort  Albauy  ^  & 
plufieurs  autres  moins  confidérabîes  ; 
mais  ces  Forts  ne  font  habités  que  par 
les  Commandants  &  les  Soldats  qu'on 
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y  envoie  ,  &  par  quelques  Employés 
du  Gouvernement.  Auprès  des  Çorts 
mêmes,  on  ne  trouve  que  quelques  Ma- 
gafins  de  Marchands  Anglois.  Aucun 
Nevj-Yorckaïn  n'y  a  bâti  de  maifon  pour 
y  habiter.  Il  n  y  a  point  de  Ville.  Plus  de 
foixante  mille  familles  font  répandues 
fur  tout  le  territoire.  Chacune  a  fa  mai- 
fon propre  &  agréable ,  &  autour  de 
cette  maifon  fon  Jardin ,  {qs  champs  , 
ks  cultures  variées  avec  intelligence , 
avec  goût ,  avec  ce  foin  qui  décèle  l'a- 
bondance &  qui  la  fait  naître  ,  &  que  la 
préfence  perpétuelle  des  Propriétaires 
peut  feule  entretenir. 

Vous  avez  peut-être  voyagé  en  Pro- 
vence ,  Monfieur;  ou  au  moins  vous 
avez  entendu  parler  de  rafpeâ:  enchan- 
teur que  préfentent  les  environs  de  Mar- 
feille,  fur-tout  lorfquon  les  regarde  du 
point  de  vue  que  les  habitants  du  Pays 
nomment  la  Fifta,  Près  de  dix  mille  jo- 
lies maifons  de  campagnes .  toutes  en- 
vironnées 
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vironnées  de  jardin» délicieux  font  croi* 
re  qu'on  efl  tranfporté  dans  le  pays  des 
fées.  La  Nouvelle-Yorck ,  offre  d'un  bout 
à  l'autre  un  fpe£lacîe  aufîi  flatteur  & 
plus  noble.  Les  Bafiides  de  Marfeille 
font  très  proches  les  unes  à.QS  autres  ; 
on  voit  bien  qu'elles  font  deilinées 
aux  plaifirs  des  Habitants  d'une  grande 
Ville  ;  on  voit  auilî  que  le  terrein  y  eil 
cultivé  avec  beaucoup  d'art  ,  &  qu  il 
doit  produire  conddérabîement  par  rap- 
port à  fon  étendue,  mais  on  n'en  (Qnt  pas 
moins  qu'il  ne  peut  fufïïi'a  aux  hommes 
dont  il  eft  couvert,  6c  qu'ils  doivent  ti- 
rer une  partie  de  leurs  fubiiûances  d'ail- 
leurs. 

Dans  la  Nouvelle-Torck  au  contraire  ^ 
les  maifons ,  moins  rapprochées ,  laifTent 
voir  entr'elles  de  quoi  fatisfaire  pleine- 
ment à  tous  les  befoins  de  ceux  qui  Us 
habitent  j  on  conçoit  même,  au  milieu 
de  la  profpérité  dont  ils  jouirent,  & 
dont  on  eft  frappé,  qu'elle  peut  6c  doit 
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s'accroître  encore,  &  qu'il  refte  de  la 
place  pour  établir  leurs  nombreux  en- 
fants que  l'on  voit  bondir  dans  la  plaine, 
effayer  leurs  forces  par  des  jeux ,  &C  fé- 
conder déjà  les  travaux  paifibles  de 
leurs  Pères. 

Cette  marge  que  l'on  remarque  avec 
plaiiirpour  la  génération  naiffante,  eft 
beaucoup  plus  grande  qu'elle  ne  le  pa- 
roit.  Au-delà  de  ce  pa^^s  û  bien  habité  , 
on  trouve  fepî  cents  lieues  d'autre  pays 
très  fertile  &  très  habitable,  Se  fur  lequel 
la  population ,  les  jolies  maiions  ,  les 
jardina  &  les  champs  s'étendent  de  jour 
en  jour.  Cette  Colonie  ,  qui  çû.  ac* 
tuellement  ccmporée  de  plus  dejoixante 
mille  familles ,  n'en  avoit  pas  trois  cents 
quand  elle  a  commencé.  Elle  s'eil  accrue 
par  les  immigrations  des  Européens  , 
qui ,  tourmentés  dans  leurs  Villes  par  l'ef^ 
prit  réglementaire  i  par  les  privilèges  ex- 
clu fifs ,  paries  Communautés  d'arts  & 
métiers;  à  l'entrée  de  leurs  Villes^  par 
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Jes  impofitions  onéreiifes  &  par  des  vi- 
fîtes  attentatoires  à  la  liberté;  hors  de 
leurs  Filles  ,  par  des  charges  indire6les, 
par  àes  taxes  arbitraires  ,  par  des  cor- 
vées ,  par  ^QS  milices ,  par  robligation 
qu'on  leur  a  impofée  de  nourrir  à  bas  prix 
ces  yuies  mêmes,  où  toutes  les  richeffes 
difponibles  des  campagnes  vont  fe  fon- 
dre Se  fe  difïïper  à  des  ufages  frivoles; 
qui  tourmentés  5  dis  je,  de  mille  maniè-^ 
res  dans  l'ancien  monde,  fe  font  réfu- 
giés dans  le  nouveau,  pour  y  fuir  les 
Villes^  &  pour  y  chercher  la  paix ,  la  li- 
berté ,  l'abondance  &  les  bonnes  mœurs 
qui  accompagnent  les  travaux  champê- 
tres. Elle  s'ell  encore  plus  accrue  par  les 
enfants  de  ces  immigrés^  qui  multiplient 
prodigieufement,  parceque  leur  fubfif- 
tance  eft  toujours  affurée  ;  parceque , 
livrés  prefque  uniquement  aux  travaux 
produclifs ,  les  denrées  nécefTaires  aux 
befoins  de  l'homme  ne  leur  manquent 
jamais;  parceque  la  terre  immenfe  5^ 
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libre  offre  toujours  dans  ces  heureufes 
contrées  une  nouv^elle  ,  occafion  de  tra- 
vail profitable,  à  de  nouveaux  travail- 
leurs. 

Dans  aucun  pays  du  monde,  on  ne 
trouve  des  femmes  plus  belles ,  même 
dans  un  âge  avancé  ;  des  hommes  mieux 
faits  ôc  plus  robuftes ,  des  génies  plus 
éÏQvés  5  des  caradères  plus  doux ,  &  des 
courages  plus  intrépides  :  c'eil  la  Nou^ 
velU-Yorck  qui.  nans  les  divifions  qui  fe 
font  élevées  entre  l'Angleterre  &  (es 
Colonies  de  TAmérique  feptentrionale  , 
a  foutenu  avec  le  plus  de  fermeté  la  cau- 
fe  de  la  liberté  naturelle  de  Thomme  & 
du  Citoyen. 

Certainement ,  Monfieur  ,  quoique 
cette  Colonie  n'ait  point  de  Villes  ,  ôc 
quoique  (es  habitations  les  plus  rap- 
prochées méritent  à  peine  le  nom  de 
Hameaux ,  ce  neù.  pas  en  vain  qu  elle 
a  défriché  ,  cultivé  tk  peuplé  le  beau 
l§rritoire  qu'elle  habite  :  &  fi  vous  en 
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euilîez  préfenté  l'exemple  à  M.  de  luf- 
ti  y  la  critique  que  vous  ave  t  faite  àt 
fa  prétention  à  l'égard  des  Filles  eut 
été  beaucoup  mieux  motivée.  J'aipen- 
fé  que  vous  ne  trouveriez  point  mau» 
vais  que  je  vous  fîffe  cette  Obfervation  y 
&  même  que  plufieurs  de  vos  Ledeufs 
feroient  peut-être  bien  aifes  d'apprendre 
un  fait  que  beaucoup  d'Européens  igno^ 
jrent. 

J'ai  1  honneur  d'être ,  S^c, 


Nom  ignorions  en  effet  Vétat  de  la  Nou- 
velle-Yorck  ,  &  il  nous  auroit  été  impof- 
fible  de  le  citer»  Nous  remercions  bienjïn^ 
cerement  M,  H,  de  nous  l'avoir  fait  con* 
naître  j  &  nous  prions  tous  nos  Lecteurs  de 
vouloir  à  fon  exemple  nous  communiquer 
ainji  les  Ohfervations  qui  leurs  paroitront 
propres  à  confirmer  les  Vlriils  Morales  & 
Politiques  auxquelles  notre  Ouvrage  pé' 
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pêrïodiqu'e  ejl  confacrc.  En  profitant  de 
leur  travail  avec  reconnoijjance  ^  nous  pu- 
Hierons  le  nom  de  ceux  qui  voudront  bien 
nous  le  permettre^  &  nous  ne  voilerons  fous 
une  lettre ,  que  ceux  qui  voudront  abfolu" 
ment  garder  C anonyme. 
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EPHEMERIDES 

DU    CITOYEN, 

o  u 
BIBLIOTHEQUE  RAISONNÉE 

DES    SCIENCES 

MORALES  ET  POLITIQUES. 

r  '  " 

lj6c),    TOMB.    TROISIEME. 

SECONDE     PARTIE. 

Critiques  raison n ées, 

N^.     Premier. 

CANAUX  NAVIGABLES, 

Ou  DÉVELOPPEMENT  des  avan- 
tagcs  qui  réfulteroient  de  l'exé- 
cution de  plujieurs  projets  en  ce 
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genre ,  pour  la  Picardie ,  V Ar- 
tois _,  la  Bourgogne  ,  la  Cham- 
pagne ,  la  Bretagne ,  ù  toute  la 
France  en  général.  Avec  l'exa- 
men de  quelques-unes  des  raifons 
qui  s'y  oppofent^  ùc.  Par  M.  Si- 
mon Nicolas  Henri  Lingxjet; 

Sous  l'épigraphe  , 

O  fortunatos  nimidm ,  fua  (î  bona  norintî 

Vclume  in- II.  d'environ  480  pag.  quîfe 
trouve  à  Paris  ,  chd"^  L.  Cellot ,  Im-' 
primeur-Libraire  ,  grande  Salle  du  Por 
lais  ^  &  rue  Dauphine  y  ^7^9* 

A  L  Y  A  précifément  deux  ans  que  notre 
Prédéceffeur,  en  rendant  compte  de  la 
Théorie  des  Loix  civiles  de  M.  LiNGUET, 
exprimoit  fortement  le  defir  de  voir  cet 
Auteur  ingénieux  &  chaud  ,  confacrer 
fa  plume  à  àQS  fujets  &  à  à^s  Principes 
plus  utiles  au  genre  humain  que  ceux  aux- 
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quels  il  s'étoit  livré  jufqu'alors.  Ce  vœu 
de  M.  VAbbé  Baudeau  ,  étoit  celui  de 
tous  les  Citoyens  honnêtes  &  éclairés, 
&  nous  voyons  avec  joie  qu'il  commen* 
ce  à  s'accomplir. 

Rien  ne  feroit  certainement  plus  utile 
au  Royaume,  que  la  conflrudion  des 
Canaux  navigables  que  M.Lwgiut  pro- 
pofe  ,  &  que  l'immunité  qu  il  voudrois 
qu'on  donnât  aux  marchandifes  dont  ces 
canaux  faciliteroient  le  tranfport  6c  la 
communication.  Le  fond  de  l'Ouvra ga 
qu'il  vient  de  publier  efl  donc  extrême- 
ment louable  :  &  l'on  trouvera  que 
la  forme  l'eft  également  ,  fi  on  la 
compare  à  celle  des  autres  écrits  qu'il 
nous  a  donnés.  Il  nous  apprend,  dans 
fon  Difcours  préliminaire,  que  les  Mé- 
moires qui  compofent  ce  Volume  ne 
font  pas  nouveaux ,  mais  qu'il  les  a  re- 
touchés &  augmentés  ,  en  les  fiii^'ant 
réimprimer.  Sans  avoir  vu  la  première 
édition ,  nous  avons  lieu  de  croire  que 
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cette  réfaftlon  leur  a  été  fort  avanta* 
geufe.  Il  eft  fenfible  que  le  flyle  en  eft 
plus  formé  ôc  bien  moins  emphatique 
que  celui  des  autres  produdions  de 
iV/.  Lin  guet. 

Un  Obfervateur  ,  minutieux  il  efl 
vrai,  a  calculé  que  dans  les  deux  vo- 
lumes in- 1 2.  de  IciThéorie  des  Loix  civiles^ 
il  y  avoit  quatre  mille  trois  cents  foixante 
à  dix  neufmétaphoves  ou  comparaifons. 
Ces  figures  font  beaucoup  moins  prodi- 
guées dans  le  Livre  des  Canaux  navi^ 
gables,  La  di£l:ion  n'eft  point  furchar- 
gée  d'une  pompe  perpétuelle,  inutile  & 
faftidieufe  :  on  voit  feulement  que  l'Au- 
teur a  cherché  à  être  énergique ,  &  à 
avoir  une  manière  oii  la  familiarité  fe 
mêlât  avec  la  noblefle  ;  &  fi  Ton  s'ap- 
percevoit  moins  qu'il  l'a  cherchée _y  cette 
manière  feroit  très  bonne. 

Les  talents  perdent  toujours  au  vernis 
de  TafFedation,  &  fi ,  malgré  cette  af- 
feftation  trop  vifible,  ceux  de  M,  Lin- 
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guet  ne  font  pas  équivoques  ,  on  peut 
juger  de  la  fenfation  qu'ils  feront  lorL 
que  des  réflexions  plus  folides  l'auront 
dégoûté  de  la  fatigue  que  donnent  les 
prétentions. 

L'âge ,  le  tems ,  l'expérience  &  quel- 
ques avis  fraternels  corrigent  ordinai- 
rement de  l'affedation,  à  moins  qu'un 
amour  propre  mal- entendu  n'en  ait  trop 
enraciné  Thabitude.  Nous  fommes  per- 
fuadés  qu'ils  ôteront  fur-tout  à  M,  Lin- 
guet  celle  de  courir  après  les  paradoxes; 
de  louer  ce  que  tout  le  monde  blâme, 
de  blâmer  &:  de  dédaigner  ce  que  tout 
le  monde  admire  &  loue.  Dans  it^  ré-* 
yolutions  de  V Empire  Romain  ,  il  a  entre- 
pris de  difculper  en  partie  Tibère,  Ca- 
ligula,  Néron,  Domitien  &  de  rendre 
moins  odieux  ces  monftres  que  IHif- 
toire  a   voués  pour  fervir  d'exemple 
aux  mauvais  Princes,  &  à  l'exécration 
du  genre  humain  ;  dans  fa  Thione  des 
Loi,x  civiles ,  il  a  vanté  le  Defpotijmâ 
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arbitraire  comme  le  modèle  des  Gou- 
vernements 5  il  a  préfenté  le  droit  des 
brigands,  les  ufiirpations  &  lefclavage 
comme  Tordre  naturel  des  Sociétés , 
comme  la  bafe  des  Loix ,  comme  devant 
être  refpe6lés  &:  maintenus.  Lts  Canaux 
navigables  ne  lui  préfentoient  pas  Foc- 
cafion  de  fe  liv^rer  à  des  affertions  aufîi 
révoltantes  ,  mais  il  y  en  a  placées  qui 
dans  leur  genre  ne  font  pas  moins  ex- 
traordinaires; il  y  a  parlé  avec  le  plus 
grand  mépris  du  Canal  de  Languedoc , 
&  de  quelques  autres  Ouvrages  publics 
confacrés  par  Feftime  &  la  reconnoif- 
fance  de  la  Nation.  La  juftice  &  la  vé- 
rité nous  impofent  la  Loi  de  relever  les 
erreurs  dédaigneufes  dans  lefquelles  il 
eft  tombé  fi  mal-à-propos  j  mais  nous  ne 
le  ferons  qu'après  avoir  donné  une  idée 
générale  de  fon  Livre  &  de  ce  que  nous 
y  trouvons  de  louable. 

Il  commence  par  une  Epître  Dédîca- 
îoire  à  la.  Mémoire  de  SuLLY.  L'idée  de 
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cette  Epître  efl  belle  &c  noble.  Mais  il 
eft  étonnant  quun  Auteur  capable  d'en 
fentir  le  prix ,  n'ait  pas  fait  à  fes  Lec- 
teurs l'honneur  de  croire  qu'ils  le  fenti- 
roient  bien  aufîi ,  &  qu'il  fe  foit  crû  obli- 
gé de  les  avertir  dans  cette  Epître  mê- 
me 9  qu'iZ  ne  s'expofou  pas  aux  reproches 
que  méritent  trop  fouvent  les  faifeurs  de 
Livres  i  &  les  objets  de  leurs  flatteries  ,  ÔC 
de  faire  remarquer  plus  bas ,  (  Difl  préL 
pag,  14,  )  que  Bergier^  qui  étoit  contem- 
porain du  Duc  de  SuLLY  ,  ne  lui  avoit 
cependant  pas  dédié  fon  Hijioire  des 
grands  chemins  de  l'Empire* 

La  dédicace  eft  fuivie  par  un  Dif- 
cours  préliminaire  de  f^  2  pages ,  dans  le- 
quel FAuteur  s'efforce  d'exciter  l'ému- 
lation des  François  pour  les  grands  tra- 
vaux publics,  par  l'exemple  de  ceux 
que  les  Romains  &  les  Chinois  ont  exé- 
cutés. C'eil  dans  ce  Difcours  prélimi- 
naire j  qu'oubliant  fon  objet,  qui  efl: 
d'encourager  à  entreprendre  des  Ca- 
naux navigables,  M.  Lin^uet  s'amufe  à 
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faire  la  fatyre  du  plus  beau  &  du  plus 
parfait  de  ceux  qui  aient  jamais  été  en- 
trepris en  Europe;  ce  miférab le  petit  Ca- 
liai  de  Languedoc  ^  dit-il ,  dont  nous  avons 
fait  tant  de  bruit.  Nous  reviendrons,  ainli 
que  nous  l'avons  promis,  à  Texamen  des 
défauts  que  M.  linguet  fuppofe  à  ce  très 
grand  Ouvrage,  &  des  raifons  par  lef- 
quelles  il  prétend  juflifîer  le  mépris  qu'il 
lui  prodigue. 

L'objet  qui  occupe  le  plus  de  place 
dans  (on  Livre  ,  eil  le  projet  de  creufer, 
depuis  Amiens  ,  un  nouveau  lit  à  la 
Somme  ,  qui  la  conduifant  vers  le  Bourg 
à'Ault ,  au  feul  endroit  de  la  Côte  où  la 
mer  foit  profonde  ,  donneroit  un  port 
commode  6c  toujours  rempli  d'eau ,  tan- 
dis qu'à  Saint  Valéry ,  &  dans  prefque  " 
tous  nos  Ports  de  la  Manche  ,  les  bâti- 
ments font  à  fec  &  fur  le  flanc ,  dès  que 
la  marée  baiffe  ,  &  ne  peuvent  fe  trou- 
ver à  flot  que  dans  les  plus  hautes  ma- 
rées. Ce  Canal  beaucoup  plus  étroit  que 
b  lit  actuel  de  la  Somme ,  feroit  fufcep- 
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tîble  d'une  plus  grande  profondeur ,  & 
M.  Linguet  penfe  qu'avec  une  ou  deux 
éclufes  5  au  plus ,  il  pourroit  conduire 
lesVaifleaux  jufques  dans  un  bafîincreu- 
fé  fous  les  murs  d'Amiens  ,  à  quinze  ou 
vingt  pieds  plus  bas  que  le  lit  de  la  ri- 
vière ,  de  manière  que  les  Vaifîeaux  y 
feroient  toujours  à  fiot.  Nous  croyons 
que  l'exécution  de  ce  projet  feroit  utile, 
M*  Linguet^  qui  connoît  les  lieux ,  afTure 
qu  elle  feroit  très  facile  ,  qu'une  vallée 
s'ouvre  naturellement  pour  recevoir  le 
nouveau  lit  de  la  Somme  ^  ip^S*  ^3«) 
&  qu'il  ne  s'agiroit  que  de  faire  une  ex- 
cavation qui  formât  un  lit  de  dix-huît 
pieds  de  profondeur  ,  dans  un  terreiiî 
facile  à  travailler  5  &  fur  une  longueur 
de  vingt  de  nos  plus  petites  lieues. 

Tel  ell:  le  premier  projet  d^  M,  Lin- 
guet j  qu'il  appelle  lui  -  même  hardi  & 
magnifique^  [pag.  5  5.)  &  au  fujet  duquel 
il  a  foin  d'annoncer  ,  (  même  page  )  qu'i/  a 
pour  principe  que  dans  les  entreprifes  de  cê 
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genre  _,  il  ne  faut  rien  faire  que  de  grand  ,' 
6*  avec  de  grandes  vues^  Nous  fommes  très 
portés  à  partager  avec  M,  Linguet  ^  la 
peine  qu'il  prend  de  fe  faire  des  com- 
pliments. Tous  les  projets  utiles  au  pu- 
blic ont  des  droits  fur  notre  reconnoif- 
fance  ;  nous  aimons  à  louer  fur-  tout 
ceux  qui ,  comme  le  fien  ^  fuppofent  du 
génie,  du  courage  &  du  zèle  patrioti- 
que. Mais  nous  fommes  fâchés  qu'un 
Ecrivain  fi  recommandable  ait  deux  me- 
fures  ;  quand  on  trouve  que  le  projet 
d'un  nouveau  lit,  long  de  vingt  petites 
lieues ,  &  dans  un  terrein  qui  ne  préfen- 
te aucune  difficulté  ,  pour  une  rivière 
qui  ne  manque  point  d'eau ,  eft  une 
chofe  grande  ,  hardie  &  magnifique  ,  il 
faut  être  de  mauvaife  humeur  pour  trai- 
ter de  miférable  petit  Canal ,  celui  que 
M.  DE  RiQUET  a  exécuté  en  Languedoc ,' 
fur  une  longueur  de  plus  de  foixante  & 
dix  lieues ,  &  malgré  les  obflacles  fans 
nombre  que  préfentoient  la  difficulté  ds 
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taflembler  de  Teau  au  point  de  partage , 
celle  de  fe  débarraffer  des  rivières  ora- 
geufes  qui  auroient  pu  combler  le  Ca- 
nal de  fable ,  ou  lui  donner  trop  d'eau , 
les  montagnes  qu'il  falloit  percer,  &c. 
&c. 

A  ce  premier  projet ,  M.  Lin  guet  en 
joint  un  fécond  qui  n'eft  que  fubfidiaire , 
&  qu'il  appelle  un  petit  projet  àjufieprix; 
C'efl  celui  de  fe  borner  à  fubûituer  le 
Crotoi  à  Saint-'FaUri ,  pour  donn^,  avec 
peu  de  dépenfe ,  un  Port  sûr  à  la  Picar- 
die. Le  Crotoi  eft  déjà  préféré  par  \qs 
Navigateurs ,  &  il  doit  l'être ,  puifqu'il 
a  dix  ou  douze  pieds  d'eau ,  quand  ce 
qu'on  appelle  le  Port  de  Salnt-Valeri  eft 
entièrement  à  fec;  &  puis  que  lesVaif- 
féaux,  quand  la  mer  eil  bafle,  y  repo- 
fent  fur  une  terre  molle  &  vafeufe ,  avec 
la  facilité  de  changer  de  côté  tous  les 
jours,  au  lieu  qu'à  Saint-Faleri  ^  ils  fe 
fatiguent  &  s'afFaifTent  à  refier  quelque- 
fois pendant  des  mois    entiers  fur  1^ 
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xnême  côté ,  contre  des  rochers  qui  iifent 
leur  borcîage.  11  ne  s'agiroit  que  de  creu- 
fer  un  baffin  plus  grand  au  Croioi,  L'Au- 
teur propofe  de  conduire  dans  ce  bafTin, 
par  un  canal  qui  nauroit^  dit  il ,  pas  plus 
de  trois  cents  toifes  de  long  ^  un  bras  de  la 
Maye i^QiïtQ  rivière  voifine  j  &  d'y  faire 
une  éclufe  qui  procureroit ,  à  très  peu 
de  frais  au  Crotoi ,  l'avantage  qu'on 
avoit  acheté  par  de  grandes  dépenfes 
pour  le  baffin  de  Dunkerque.  Et  fi  l'on 
veut  tirer  une  plus  grande  utilité  du  Cro- 
toi 5  il  propofe  de  faire  aboutir  à  ce  Port 
un  canal  de  quatre  lieues ,  qui  partiroit 
de  VAuthie ,  &  qui  ramafleroit  la  Maye 
enpaffant.  En  faifant  aboutir  à  ce  canal 
un  grand  nombre  de  foffés ,  on  parvien- 
droit  à  deffécher  entièrement  le  Mar^ 
-  quenterrey  pays  autrefois  florifTant  &  cou- 
vert de  richeffes  ,  &  que  le  peu  de  foin 
qu'on  a  pris  des  eaux  qui  l'arrofent  a 
rendu  aujourd'hui  un  vafle  marais ,  dont 
les  exhalaifons  infectes  font  périr  les  ha- 
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bitants  des  environs.  Cette  raifon  nous 
fait  croire  que  Je  fécond  projet  dont 
nous  venons  parler ,  quoique  moins  har* 
di  9  moins  magnifique  &  moins  difpen^ 
dieux  que  le  premier ,  auroit  des  avan- 
tages beaucoup  plus  grands.  M.Linguec 
n'eft  pas  de  cet  avis;  il  préféreroit  de 
faire  à' Amiens  une  grande  Ville  de  com- 
merce maritime  :  nous  préférerions  de 
rendre  à  TAgriculture  &  à  Thumanité  un 
beau  pays  qu'elles  ont  perdu.  11  feroit 
à  deiirer  qu'on  pût  entreprendre  l'un  & 
l'autre  ;  ôc  les  grandes  difficultés  que 
nous  avons  vu  vaincues  par  l'induftrie 
humaine  en  parcourant  le  Canal  de  Lan- 
guedoc^ nous  perfuadent  que  quand  il 
fe  trouveroit  beaucoup  d  obftacles  que 
M.  Linguet  n'auroit  pas  prévus ,  on  ne 
Tentreprendroit  pas  fans  fuccès. 

Les  deux  projets,  dont  nous  venons 
de  rendre  un  compte  fort  abrégé,  font 
Suivis  d'un  Mémoire  préfenté  aux  Etats 
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d'Artois.  Dans  ce  Mémoire  TAuteur 
commence  par  parler  aux  Etats  de  lui^ 
ÔC  de  Vîtfjge  qu'il  fait  du  taltni  de  la  pa^ 
rôle  y  (page  189.)  A  ce  premier  préam- 
bule ,  il  en  ajoute  deux  autres  affez 
longs;  puis  il  expofe  enfin  le  projet  de 
rendre  la  Canche  navigable  depuis  HeJ^ 
din  jurqu  à  Montreuil  :  projet  déjà  formé 
par  les  Etats  d'Artois  vers  le  milieu 
du  dernier  fîècle ,  &  dont  l'exécution 
a  même  été  commencée  par  les  foins 
de  M.  DE  Vauban  ,  &  fous  les  yeux 
de  ce  grand  homme ,  auquel  on  doit  le 
travail  qui  a  rendu  la  même  rivière  na- 
vigable pour  des  bateaux  de  cinquante 
tonneaux  depuis  Montreuil  jufqu'à  la 
jner.  Af.  Linguet  propofe  de  réparer  trois 
fas  d  eclufes  que  M.  de  Vauban  avoit 
fait  faire  ;  d'en  conftruire  un  quatrième  ; 
de  netto)^er  le  Ht  de  la  rivière  ;  d'y  en 
fuppléer  un  autre  en  quelques  endroits, 
par  différentes  portions  de  canal  qui , 
réunies,  formeroient  une  longeur  à^fix 
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mille  toifes.  li  évalue  la  dépenle  à  envi* 
ron  cent  foïxanie  mille  livres  ;  &  indé- 
pendamment de  l^avantage  de  faciliter 
le  Commerce ,  il  y  trouve  celui  de  re- 
tirer de  defTous  les  eauz  quane  wïlU  ar- 
pents de  r.r  âries,  autrefois  excellentes, 
aujourd'hui  inondées  par  rciTot  des  di- 
gues trop  élevées  ,  dont  les  Meuniers 
ont  embarranfé  le  cours  de  la  Canche. 

Ce  projet  orné ,  félon  Thabitude  de 
FAuteur,  de  beaucoup  d  epifodes,  par- 
mi Içfquelîes  il  y  en  a  de  tiès  heureufes  9 
&  de  quelques  injures  contre  le  Canal  de 
Langi:adoc  qui  eft  l'objet  décidé  de  fon 
antipat!  ie  ,  a  été  lu  dans  fin  entur  par 
les  (eigcs  Répréfentants  de  la  Province 
d'Artois,  qui  jugeant  les  chofes  pai  le 
fond,  &  d'après  leur  zèle  pour  îe  bien 
public ,  ont  arrêté  qu'il  fallait  réclifer  le 
plan  de  M.  Lïn^uet  j  ou  plutôt  celui  qu'ils 
avoienî  déjà  conçu  il  y  a  pUîs  de  cent 
ans.  Ls  Çonjàl  a  depuis  confirmé  cette  ré- 
filution^  C'eïl  iVi.  Llnguec  lui  même ,  qui 
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nous  apprend  ces  faits  {page  3  ,  de  fou 
Difconrs  préliminaire)  &  il  en  conclut 
immédiatement  (  pag,  3  6*  4.  )  que  com- 
me lui  5  perfonnellement ,  n'ejî  point  in^ 
triguant  ^  comme  il  na  point  d'intérêt  par-» 
ticulier  à  la  réujjlte ,  comme y^«  projet  ne 
tend  qu'au  bien  général  ^  comme  il  n'a  clé 
appuyé  par  aucune  de  ces  perfonnes  éclai-' 
rées  &  indufirieufes  qui  protègent  y  moyen* 
nant  une  récompenje  honnête  ^  les  établiffe- 
ments  propres  à  devenir  lucratifs  pour  ceux 
qui  les  favorijent ,  l'exécution  pourra  bien 
en  être  digérée  pendant  cinq  ou  fix  jïlcles^ 

Nous  avouons  que  nous  avons  été  for- 
tement fcandalifés  de  cette  concluiion. 
M.  Linpjiei  a  t  il  oublié  que  V exécution  du 
projet  de  rendre  la  Canche  navigable  dé- 
pend uniquement  des  Etats  d'Artois  ; 
de  cette  refpedable  afTemblée  dont  le 
patriotifme  feul  di(fte  les  Délibérations; 
qui  a  déjà  fait  pour  le  Lys ,  pour  l'Aa , 
pour  la  Scarpe ,  ce  qu'elle  a  arrêté  de 
faire  pour  la  Canche  ;  qui  a  dépenfé  pour 
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le  canal  entre  Aire  &C  Saim-Omer ,  des 
fommes  trois  fois  plus  confidérables  que 
celles  qu'il  faudroit  pour  le  Canal  entre 
Befdin  &  Montreuil^  &:  furmonté  des  dif- 
ficultés infiniment  plus  grandes  que  cel- 
les dont  il  s'agit  ici?  M,  Linguet  a-t-il  pu 
ne  pas  s'appercevoir  combien  de  telles 
circonftances  rendoient  {qs  épigrammes 
déplacées  ,  injuftes ^  tranchons  le  mot, 
odieu/es  ?  A-t-il  crû  par  leur  indécence 
reconnoître  la  patience  &  la  bonté  avec 
laquelle  les  Etats  ont  daigné  lire  {on 
Mémoire  jujqaau  bout,  malgré^onégoïf- 
me,  fa  rhétorique  &  (es  longueurs?  Nous 
aimons  à  penfer  qu'il  n'y  a  de  fa  part 
que  de  la  légèreté  d'efprit.  Mais  quand 
on  a -eu  le  malheur  de  fe  livrer  à  des 
légèretés  de  ce  genre,  on  doit  en  gémir 
toute  fa  vie. 

C'eft  fans  doute  auflî  par  légèreté i 
mais  par  une  légèreté  fort  condam- 
nable ,  que  M.  L'wguet  a  parlé  du  Canal 
de  Languedoc  de  la  manière  que  nous 
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avons  déjà  relevée.  Nous  allons  raflem- 
bler  ici  Tes  expreffions,  parceque  nous 
avons  promis  de  réfuter  les  imputations 
qu'elles  renferment  :  quant  au  ton  dé- 
daigneux qui  les  diftingue ,  il  n'a  pas  be- 
ibin  de  réfutation. 

M.  Linguet  cite  {pag.  17.)  des  vers 
du  grand  Corneille  au  fujet  du  Canal 
de  Languedoc,  &  il  ajoute,  {pag.  iS.) 
9>  û  quelque  chofe  avoit  pu  juftifier 
M  l'emphafe  de  cette  mauvaife  poéfie, 
M  ce  ne  feroit  pas  affurément  la  jonc- 
*•  tion  dQs  deux  mers ,  exécutée  fous 
9»  Louis  Xiy.  Il  n  eft  pas  étonnant  que 
»•  les  efforts  d*une  grande  Province  & 
»  les  fecours  d'un  Roi  puiffant  aient 
»>  produit  le  Canal ,  aujourd'hui  tout 
•>  enfablé  ,  qui  paffe  auprès  de  Béfiers, 

M  &  les  éclufes  qu  on  y  admire 

«  Quelle  différence  {pag*  41.)  entre  ce 
»  miférahle  relit  Canal  de  Languedoc  ^ 
w  dont  nous  avons  fait  tant  de  bruit, 
j>  &  ce  prodigieux  Canal  Royal  (il  au- 
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»>  roit  fallu  dire  Impérial)  de  la  Chine  , 
»'  dont  les  Miffionaires  qui  l'ont  parcou- 
»  ru  nous  ont  donné  la  defcription. . . . 

»*  Celui  dont  les  François  s  enorgueil- 
»  lifTenteft  petit,  ferré ^  peu  profond, 
"  déjà  dégradé  &  prefque  hors  d'ufa- 
»'  ge......  Le    Canal   Royal   {Impê- 

»  rial)  de  la  Chine,  {  pag.  43.)  eft 
>'  autant  au  -  deffus  du  Canal  Royal 
"  de  Languedoc  ,  que  la  Chine  elle- 
V  même  l'emporte  fur  le  Languedoc 

w  par  fon  étendue On  ne  fera  pa» 

«  dans  la  néceffité  de  faire  {pag,  309.) 
w  (  pour  le  Canal  de  la  Canche  )  qua- 
»  rame  éclufes  comme  à  ["inutile  Canal 
»*  de  Briare ,  ni  cent  quatre ,  comme  à 
»  celui  de  Languedoc ,  dont  la  réputa- 
«  tion  fait  peut-être  le  premier  mérite.... 
«  Ce  dernier,  {pag,  328.)  n'eft  plus 
«  qu'une  efpèce  d  egout  déparé  par  les 
»  reftes  mêmes  de  fon  ancienne  magni- 
w  fîcence». 

Au  ton  d  affurance  de  M,  Linguet ,  ne 
Eph.1jG9.Tpm.IIL  E 
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diroit-on  pas  qu'au  moins  quelques  uns 
de  {qs  reproches  ont  un  fondement.  Eh 
bien  ,  ce  canal  peu  profond ,  prefquc  hors 
d'ujage^  &  qui  n*eft  plus  quuné  efpkce  d'é^ 
goût  ^  porte  avec  facilité  ,  comme  dans 
\qs  premières  années  de  fa  conftrudion, 
àt$  barques  de  plus  de  80  tonneaux.  Ce 
petit  Canal  a  cent  quarante  deux  mille 
deux  cents  foixante  &  fept  toifes ,  qui  font 
plus  de  foixante  &  on:^e  lieues  y  de  lon- 
gueur. Ce  canaîy?rr^'a  5  ^pieds  de  largeur 
moyenne.  Loin  quil  foit  enfabU  ^  c'eft 
qu'il  ne  peut  pas  l'être  \  c'eft  qu'on  a  pris 
les  précautions  les  plus  ingénieufes,  les 
plus  hardies  &  les  plus  étonnantes  pour 
en  écarter  les  rivières  qui  auroient  pu  y 
charrier  du  fabîe. 

A  l'endroit  qu'on  nomme  Cejfe ^  une 
rivière  coniidérable  pafT^  fous  un  pont 
fuperbe  j  ce  même  pont  porte  le  ca- 
nal de  neuf  pieds  de  profondeur ,  iQ% 
eaux  &  les  barques  chargées  qui  le  re- 
montent ou  le  defcendent.  D^s  bate.aiis 
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pourroient  pafler  fous  le  pont,  &  s'y 
rencontrer  précifément  en  même  tems 
que  les  barques  qui  Iqs  croiferoient , 
en  flottant  perpendiculairement  à  tren- 
te pieds  au  de  (Tus  :  de  même  qu'à  Pa^ 
ris ,  les  carofles  qui  paffent  fur  le  Pont- 
Royal  fe  rencontrent  perpendiculai- 
rement au-deiïiis  des  bateaux  qui  paf- 
fent defTous.  On  a  tiré  du  haut  de  cette 
même  rivière  un  petit  bras  qu  on  a  fou- 
tenu  de  niveau  avec  le  canal ,  6c  qui 
fert  à  lui  fournir  de  l'eau  quand  qn  veut 
lever  une  double  vanne  pour  la  îailTer 
entrer.  D'autres  vannes  fervent  à  vuider 
le  canal  dans  la  rivière  quand  il  a  trop 
d'eau.  C'efl  ainii  qu'on  peut  l'emplir  ou 
le  défempîir  à  volonté,  avec  cette  ri- 
vière qu'on  lui  a  affujettic ,  &  qui  ne  fau- 
roit  y  apporter  un  grain  de  fable. 

A  Béfiers,  que  M.  Lingue:  femble  avoir 

particulièrement  en  vue ,  &  où  le  terrain 

ne  rendoit  pas  poffible  de  faire  pafler 

la  rivière  ^Orbc  ni  defîbus  ni  defius  le 

Eij 
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canal  ;  il  fe  croiCent.  Mais  on  n'a  per- 
mis à  la  rivière  de  traverfer  le  canal , 
qu'après  avoir  détourné  fon  cours  ,& 
ravoir  forcée  de  dépofer  fes  fables  dans 
une  efpèce  de  cul  de-fac ,  formé  par  une 
forte  digue  qui  barre  le  lit  naturel  de  la 
rivière.  On  nettoyé  ce  lit  &  le  canal  tous 
les  ans ,  &  Ton  y  entretient  fans  cefle  la 
profondeur ,  qui  fuiKt  à  la  navigation. 

Loin  que  le  canal  foit  dégradé ,  il  a  été 
perfedionné  en  plnfieurs  endroits  ,  par 
exemple  au  Pont  àUhron,  VUron  eu.  un 
torrent  qui  traverfe  le  canal  a  deux  pe- 
tites lieues  à'Agde.  Habituellement  il  n'y 
a  pas  une  goûte  d'eau  dans  ce  torrent; 
mais  dès  qu  il  arrive  un  orage ,  les  eaux 
pluviales  qui  tombent  fur  pluiieurs  mon- 
tagnes voifines  s'y  réuniffent  avec  îm- 
pétuofité  &  charrient  beaucoup  de  gra- 
vier. Une  heure  après  que  l'orage  eft 
paffé  ,  les  eaux  font  écoulées,  &  le  lit 
de  Vlùron  fe  retrouve  à  fec  On  étoit 
obligé  après  chaque  orage  de  n*  ttoyer 
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le  canal  en  cet  endroit  :  la  navigation  en 
foufFroit.  M.  le  Comte  deC  aram  an  a  fait 
faire  un  fort  radeau  ,  couvert  de  plan- 
ches épaifîes  &  ferréesjô^  de  la  largeur  du 
canal ,  qu'il  ferme  exaâ:ement  au  moyen 
de  deux  pièces  qui  fe  rabattent  fur  \qs 
bords.  Ce  radeau  eft  ordinairement  pla- 
cé fur  un  petit  bafîîn  formé  à  la  gauche 
du  canal.  Deux  hommes  le  manoeuvrent 
facilement  avec  des  crocs  de  fer.  Ces 
deux  hommes ,  qui  d'ailleurs  cultivent 
quelques  mefures  de  terre  fur  les  bords 
du  canal,  habitent ,  avec  leur  famille  , 
auprès  de  ce  bafîîn.  Dès  qu'ils  s'apper- 
çoivent  d'un  orage ,  ils  montent  fur  le 
radeau  ,  le  conduifent  à  l'endroit  où 
VIbron  fe  précipite  &  rabattent  ^qs  cô- 
tés :  cette  opération  eft  l'affaire  de  cinq 
minutes.  Le  radeau  devient  un  Pont  fo- 
lide  fur  lequel  le  torrent  &  (qs  cailloux 
paffent  fans  s'arrêter.  Dès  que  l'orage 
eil  fini ,  \qs  deux  hommes  reconduifent 
le  radeau  dans  fon  badin,  &  comme  il 
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n'y  a  que  des  orages  &  point  de  pluies 
confiantes  dans  ce  Pays ,  la  navigation 
n'efl  jamais  interrompue  plus  de  quatre 
ou  cinq  heures  ;  &  le  canal  eil  préfervé 
de  Yenfablement  que  M,  Linguet  lui  re- 
proche 9  fans  doute  faute  de  le  con- 
nojtre. 

Nous  ne  lui  parlons  point  ici  fur  la  foi 
d'autrui.  Celui  qui  tient  la  plume  étoit 
il  y  a  fix  mois  en  Languedoc,  il  a  fuivi 
&  obfervé  le  canal  depuis  Cette  jufqu'à 
Toidouje  ,  avec  le  foin  &  Tattention 
qu  exige  &  quinfpire  un  Ourrage  li 
beau  5  fi  grand ,  &  qui  fait  tant  d'hon- 
neur aux  reflburces  de  l'intelligence  hu- 
maine. 

Un  autre  fait  qui  prouve  que  le  canal 
n'eft  rien  moins  que  dégradé  ;  c'eft  qu'on 
n'a  plus  befoin  du  grand  baffin que  M.  de 
RiQUET  avoit  fait  faire  à  Nauroufe ,  au 
lieu  quil  a  très  bien  nommé  Grave  ^  au 
point  de  partage  des  eaux.  L'inutilité  de 
ce  magafm  d'eau  a  été  reconnue  ,  A/,  ie 
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Comte  DE  Caraman  a  fait  élever  une 
Ille  de  cent  quatre-vingt  to'ifes  de  long , 
fur  cent  trente  de  large ,  au  milieu  de  ce 
baflîn  5  &  parallèlement  à  fes  bords. 

Le  grand  réfervoir  de  S.  Farîol ,  qui  a 
1 200  toijes  de  long  ,  fur  6oo  de  large ,  ôi 
dans  lequel  il  y  a  ordinairementyF.v  cents 
mille  toifès  cubes  d*eau  en  réferve ,  fuffit 
6c  au  delà,  pour  nourrir  la  partie  la  plus 
élevée  du  Canal,  avant  qu'il  puifTe  être 
fecouru  par  aucune  rivière.  Par- tout  oii 
Ton  en  a  rencontré  dans  la  fuite ,  on 
s  eu.  réfervé  la  liberté  d'en  prendre  ou 
d'en  laifler  les  eaux ,  foit  par  la  méthode 
que  nous  venons  de  décrire  en  parlant  du 
Pont  de  Ce([ey  foit  par  d'autres  moyens 
auiîî  ingénieux.  Il  a  fallu  deviner  que 
quelques  filets  d'eau  difperfés  dans  les 
gorges  de  la  Montagne  Noire  pouvaient 
fe  réunir  &  former  im  volume  fuffifant 
pour  fournir  à  la  navigation  d'un  Canal 
de  plus  de  50  pieds  de  large  &:  de  neuf 
pieds  de  profondeur.  Il  a  fallu  conduire 
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avec  un  art  extrême  ces  ruiffeaux  épars,' 
&  les  raflembler  clans  ce  réfervoir  de 
Saint' Fariol ;  à  plus  de  cent  vingt  toifes 
au-deiTus  du  niveau  des  deux  mers.  Et 
quand  on  fonge  qu  il  a  été  néceflaire  de 
conftruire  des  voûtes  &  de  placer  des 
robinets  fous  ce  réfervoir  immenfe  ;  ôc 
quand  entré  fous  ces  voûtes,  &  les  ro- 
binets ouverts  ,  on  éprouve  TefFort  ter- 
rible de  la  mafîe  énorme  d'eau  fous  la« 
quelle  on  efl  placé,  &  de  la  colonne  d'air 
qu'elle  fupporte  ;  quand  on  eft  frappé 
tout  à  coup  d'un  bruit  dix  fois  plus  fort 
que  celai  du  tonnerre  le  plus  furieux , 
qu'on  fent  la  terre  trembler  fous  fes 
pieds ,  les  voûtes  s'ébranier  fur  fa  tête  > 
im  vent  impétueux  fe  glifîer  entre  tou- 
tes les  pierres,  &  qu'on  fait  réflexion 
qu'il  y  a  près  de  cent  ans  que  tout  cela 
dure,  &  qu'en  continuant  de  1  entretenir 
aufîi  bien  qu'il  l'a  été  jufqu'à  prélent, 
cela  peut  durer  dix  fois  autant ,  on  eft 
pénétré  de  refpe£l  pour   la  grandeur 
înajeftueufe  d'un  pareil  Ouvrage  ,  6c 
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Von  eft  forcé ,  pour  la  vie ,  de  ne  pou- 
voir en  y  penfant  trouver  de  miférahle 
&  àQ  petit  que  la  rahbia  geloja.  de  (qs  dé- 
tracteurs. 

M,  Linguet  prétend  que  le  Canal  Im^ 
perlai  de  la  Chine  eji  autant  aii'dejfus  du 
Canal  Royal  de  Languedoc  y  que  la  Chine 
elle-même  V emporte  Jur  le  Languedoc  par 
fan  étendue.  Quand  cela  feroit  vrai ,  en- 
core ne  s'enfuivroit  -  il  point  que  celui 
du    Languedoc  fût   un  miferable  petit 
canal  ^  puifque  celui  de  la  Chine  feul  fe- 
roit  au-defllis.  Mais  il  eft  faux  que  la 
différence  qui  fe  trouve  entre  le  Canal 
Impérial  de  la  Chine  &  le  Canal  Royal 
de  Languedoc  foit  fi  fort  au  défavan- 
tage  de  ce  dernier.  Le  Canal  Impérial 
de  la  Chine  a  une  de  its  extrémités  dans 
le   fleuve  qui  baigne  Pékin  ^  a  trente 
lieues  de  cette  Capitale ,  auprès  de  la 
Ville  à^Hohien^{ows  le  trente-neuvième 
degré  de  latitude  ;  il  va  prefque  dire<^e- 
ment  du  Nord  au  Sud  fe  rendre  dans  le 
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Cro-ceu ,  fous  le  trente-cinquième  de- 
gré ;  s  il  étoît   parfaitement  droit  ,  fa 
longueur  ne    feroit    pas  plus  de  cent 
lieues ,  6c  en  fuppofant  que  les  divers 
détours  qu'il  eft  obligé  de  faire  l'allon- 
gent de  foixante  lieues,  c'eft  accorder 
beaucoup.  Le  Canal  de  Languedoc  a 
une  de  (qs  extrémités  auprès  de  Tou- 
loufe ,  fous  le  dix  neuvième  degré  fix 
minutes  de  longitude,  Ton  cours  eft  d'Oc- 
cident en  Orient ,  &:  fon  autre  extrémi- 
té fe  trouve  à  Cette  ,  au  vingt-unième 
degré  vingt  &:  une  minutes  ;  fa  longueur 
eft  de  plus  de  foixante  6i  onze  lieues. 
L'étendue  du  Canal  Impérial  de  la  Chi- 
ne, n'efl  donc  qu'environ  le  double  de 
celle  de  notre  Canal  Royal.  La  Chine 
cependant  efl  [rente  fois  plus  grande  que 
le  Languedoc  ;  quand  on  ne  mefureroit 
donc  les  deux  Canaux  qu'à  la  toife,  Tex- 
preiiîonde  A^*  I?//^7^r  feroit  très  injufte- 
nient  exagérée.  Mais  ce  n'eft  pas  ainfi 
qu'il  faiàt  comparer  ces  deux  Ouvrages; 
Le  Canal  de  la  Chine  fe  trouve  à^ns 
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«n  pa3^s  prefqiie  plat  ;  il  y  a  eu  peu  de 
difficiilrés  à  vaincre  ;  celles  que  Ton  a 
rencontrées  ont  été  mal  vaincues.Quand 
les  Chinois  ont  trouvé  une  montagne 
dans  leur  chemin  ,  ils  n'ont  pas  fu  y 
raffembler  de  Teau  dans  un  point  de 
partage  ,  oC  la  ménager  avec  des  éclufes 
de  part  &  d'autre  pour  y  continuer  la 
navigation  ;  ils  nom  pas  même  fu  per- 
cer la  montagne,  comme  M.  de  Riquet, 
qui  a  percé  de  part  en  part  celle  du  Mal- 
pas  ;  ils  ont  interrompu  leur  Canal,  6c 
ont  été  le  recommencer  de  l'autre  côté. 
Nous  ne  pourrions  citer  à  cet  égard  au* 
cune  autorité  qui,  dans  la  circonftance 
préfente,  fût  préférable  à  cq[\q  de  M»  Lin- 
guet  y  il  nous  dit,  { r.41 .)  «que  dans  ce  cas, 
»  tout  Tart  des  Chinois  pour  tranfporfer 
«  leurs  barques  d'un  Canal  dans  l'autre^ 
79  fe  réduit  à  les  faire  gli (Ter  à  force  de 
»,  bras ,  fur  un  double  talus  ,  par  le 
«  moyen  duquel  on  les  guinda  pénible-- 
w  ment  d'un  côté  ?  pour  les  précipiter  de 
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9>  l'autre  avec  les  plus  grands  rifques  »n 

Ce  fait  prouve  que  le  Canal  Impérial 
de  la  Chine  eft  infiniment  au-deffous  du 
Canal  de  Languedoc  ,  fi  on  les  compare 
comme  des  Ouvrages  de  génie  ^  faits 
pour  honorer  Tinduftrie  humaine  ;  mais 
ce  fait  prouve  auffi  que  le  Canal  Impé- 
rial de  la  Chine,  eft  encore  au-deffous 
du  Canal  de  Languedoc,  relativement 
à  l'utilité  réelle.  Des  barques  que  Ton 
peut  guinder  à  force  de  bras  fur  un  dou- 
ble talus  5  ne  fauroient  être  que  de  très 
petites  barques.  Or ,  quelle  différence 
entre  un  canal  qui  ne  peut  porter  que 
de  très  petites  barques ,  &  celui  de  Lan- 
guedoc qui  porte  des  efpeces  de  demi 
tartannes,  chargées  de  feize  à  dix-huit 
cents  quintaux.  SL  Linguet  feroit  fort 
cmbarrafle  s'il  étoit  obligé  de  faire  guin- 
der  celles-ci  à  force  de  bras ,  fur  le  talus 
même  le  plus  commode. 

Cç  qu'il  y  a  de  plus  fmgulîer ,  eft  que 
ce  font  précifémeiît  les  moyens  très  in-j 
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génîeux  qu'on  employé  dans  nos  ca- 
naux pour  élever  les  barques  fans  les 
guindcT ,  ce  font  les  éclufes  qui  déplai- 
fent  à  M.  Linguet.  Le  reproche  le  plus 
férieux  qu'il  fait  aux  canaux  qu'il  décria, 
eft  la  multiplicité  des  éclufes.  ».  Il  n'en 
»  faudra  pas  ,  dit-il ,  à  celui  qu'il  pro- 
w  pofe  en  Artois ,  quarante  comme  à  l'i- 
»  nutïle  Canal  de  Briare  ,  ni  cent  quatre, 
»    comme  à  celui  de  Languedoc ,  dont 
»  la  réputation  fait  le  premier  mérite  ». 
Af,  Linguet ,  qui  s'eft  occupé  de  Canaux, 
doit  favoir  cependant  que  la  nécefîité 
des  éclufes ,  eft  donnée  par  les  inéga- 
lités du  terrein  ;  &  qu'auparavant  d'af- 
iîrmer  que  les  Canaux  de  Briare  &  de 
Languedoc  en  ont  un  trop  grand  nom- 
bre ,  il  auroit  fallu  indiquer  la  poflibilité 
de  leur  donner  un  cours  différent  de  ce- 
lui qu'ils  ont ,  &  prouver  par  une  Carte 
topographique  très  exaûe,  &  par  un 
nivellement  très  fcrupuleux  ,  vérifié  à 
plufieurs  reprifes ,  que  cet  autre  cours 
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n'a-::ro!t  pas  exigé  un  û  grand  nombre 
d'éciiifes.  De  quel  droit  M»  Lingact ,  qui 
n'a  ni  fait,  ni  peut-être  pu  faire  cette 
Carte  6^  ce  nivellement ,  fuppofe  t-il 
donc  qu*on  a  multiplié  fans  nécefTité  les 
éclufes  dans  les  Canaux  de  Briare  &  de 
Languedoc? 

D'ailleurs  ,  malgré  îa  comparaifon 
dédaigneufe  qu'affede  M.  Lïnguet ,  on 
ne  voit  pas  en  quoi  le  canal  qu'il  propofe 
aux  Etats  d'Artois  ,  a  de  l'avanta- 
ge fur  les  canaux  de  Briare  &  de  Lan- 
guedoc 5  relativement  au  nombre  des 
éclufes.  Ce  Canal  que  nous  nous  garde- 
rons bien  d'appeller  miférable  y  quoique 
ce  foit  un  peth  canal  de  trois  lieues , 
(  voyez  pag.  32,5  ?  )  exigeroit  félon  le 
plan  de  M.  Lin  guet  ,  quatre  éclufes  , 
(  voy.  pag.  3  24.  )  Mais  celui  de  Briare , 
dix  fois  ip\us  long  /n'en  a  que  40  ,  &  ce- 
lui de  Languedoc  ,  qui  traverfe  un  Pays 
de  montagnes  ,  n'en  a  que  1 04 ,  fur  plus 
de  71  lieues,  c'eft  à-peu-près  la  même 
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proportion  ;  &  il  reile  à  deviner  fur  quoi 
fe  fondent  les  félicitations  que  fe  fait 
M,  Linguei ,  &:  les  épithetes  qu'il  donne 
à  nos  deux  grands  Canaux  ,  à  moins 
qu'il  ne  penfe  que  le  fien ,  malgré  Ton 
peu  d'étendue  fera  plus  unU  que  celui 
de  Briare ,  &  aura  plus  de  léputadon 
que  celui  de  Languedoc. 

Quand  on  vient  d'examiner  les  tour- 
nures méprifantes  que  M.  Linguet  em- 
ployé pour  parler  de  ce  dernier  princi- 
palement ,  on  eft  moins  furpris  de  celle 
dont  il  fe  fert  au  fujet  du  grand  Egout 
de  Paris ,  que  cette  Capitale  doit  à  feu 
M.  TuRGOT.  »  Si  de  nos  jours ,  (  dît 
»>  V Auteur  des  Canaux  navigables  t  page 
M  365.)  M  T argot  a  été  tant  loué  pour 
M  avoir  condruit  ce  mifirabU peut  Egouty 
»  qui  infedle  bien  plus  la  partie  de  Paris 
«  où  il  rampe  qu'il  ne  la  nettoyé  ,  &c.'> 
On  voit  que  les  épithetes  de  mïfèrabU  6c 
de  petit  ^(ont  aufli  familières  à  M.  Linguet  y 
au  fujet  des  Ouvrages  qu'il  n'a  point  con- 
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çiis  5  que  celles  de  grand  &  de  magnifique 
quand  il  elî  queflion  de  ceux  dont  il  a 
formé  le  projet.  Les  Perfonnes  peu  éclai- 
rées ,  pourroient  croire  d'abord  qu  elles 
font  moins  ridicules  ici  ,  parcequ'il  ne 
s'agit  que  d'un  Egout ,  &  non  plus  d'un 
Canal  de  navigation.  Mais  les  gens  inf- 
truits  Tentent  bien  qu'elles  font  égale- 
ment déplacées. 

Un  Egout  ne  peut  être  petit  &  mifcra* 
hlement  petit  ^  à  moins  qu'il  ne  foit  trop 
petit  pour  fon  objet?  L'objet  de  celui 
dont  il  s'agit  eil  de  donner  un  écoulement 
aux  eaux  de  la  partie  de  Paris  que  la  pen- 
te du  terrein  a  permis  d'y  raflembler  j  or, 
certainement  cet  Egout  efl  très  fuiBiam- 
ment  grand  pour  les  eaux  qui  peuvent  y 
couler  ,  &  la  preuve  en  eft  que  ces  eaux 
ne  le  remplirent  jamais,  Eftce  en  lon- 
gueur, eft  ce  en  largeur,  eft  ce  en  pro- 
fondeur que  M.  Linguet  voudroit  que 
cet  Egout  fût  plus  grand }  La  longueur 
n'étoit^elle  pas  nécefTairement  détermi- 
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née  par  la  pofition  de  la-  plus  grande 
hauteur  d'où  pouvoient  partir  ies  eaux, 
&  par  l'intervalle  qu'elles  avoient  à  par- 
courir jufqu'à  la  rivière  ,  la  iargeur  par 
leur  quantité ,  &  la  profondeur  par  la 
pofition  du  niveau  de  la  rivière,  oii  les 
eaux  doivent  fe  rendre.  Plus  de  gran- 
deur dans  cet  Ouvrage ,  dans  quelque 
dimenfion  que  ce  fut,  auroit  donc  été 
une  chofe ,  ou  physiquement  impoiTible, 
ou  abfurde.  Or ,  comment  peuton  dire 
qu'un  Ouvrage  eft  mîférablement  petit  ^ 
lorfqu'il  eft  précifément  ce  qu'il  doit 
être?  La  nature  de  l'Ouvrage  compor- 
tant une  .grandeur  déterminée,  on  ne 
pourroit  pas  fonder  fur  fa  petlteffe  un 
reproche  ,  &  accompagner  cette  qua- 
lification d'épithetes  méprifantes.  Au 
furplus  ,  à  ne  confidérer  ici  les  mots 
de  grandeur  &  de  petiteffe  que  dans 
leur  fens  abfolu ,  il  s'en  faut  bien  que 
l'Egoût  de  Paris  foit  un  aufTi  pe^it  Ou- 
vrage   que    l'imagine    M,    Ling:ter,    \{ 
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eft  certainement  moins  vafle  &  d'une 
utilité  moins  générale  que  ne  le  feroit 
l'exécution  d'amener  l'Yvette  à  Paris; 
mais  c'eft  encore  un  très  grand  Ouvrage 
par  Ton  étendue ,  par  la  folidité  de  fa 
conftrudion  ,  par  la  multitude  &  la  juf- 
teffQ  des  précautions  prifes  pour  en  afîii- 
rer  le  fuccès  ^  pour  le  rendre  durable  » 
pour  vaincre  les  obstacles  que  préfen- 
toit  fouvent  la  diverfité  dQS  terreins  qu'il 
traverfe  dans  fon  cours. 

Mais ,  dit  l'Auteur ,  cet  Egout  ïnftclc 
bien  plus  quil  ne  nettoyé  lapante  de  Paris 
eu  il  rampe.  PafTons  pour  un  moment  ce 
mot  de  ramper.  On  ne  confVt  pas  trop 
comment  un  Esrout  pourrdt  voler.  Mais 
on  n'entend  guère  plus  le  refle  de  ce  re- 
proche. Un  Egout  eft  fait  pour  écouler 
les  eaux  d'une  Ville,  ^l  les  porter  dans 
un  lieu  plus  éloigné,  où  elles  ceflent  d'in- 
commoder les  Habitants.  Celui  que  M, 
TuRGOT  a  fait  conflruire  raflerable  à  la 
lîaurciir  du  Pont-aux-Choux,  les  eaux 
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de  plufieurs  quartiers  de  Paris  ,  &  reçoit 
dans  fonceurs  plufieurs  embranchemens 
qui  lui  portent  les  eaux  d^autres  quar- 
tiers ;  il  fert  à  conduire  ces  eaux  ,  non 
pas  dans  Paris  ,  mais  à  travers  les  marais 
qui  rempliffent  la  vallée  qui  eil  entre 
Paris  &  les  hauteurs  de  Belleville ,  de 
Montmartre  5  du  Roule  &  deChaillot; 
il  efl  vrai  qu'en  chemin  il  traverfe  quel- 
ques parties  de  Fauxbourgs,  qui  fe  font 
même  fort  accrues  depuis  fa  conftruc- 
tion.  Ce  ne  font  pas  apparemment  les 
quartiers  de  Paris  dont  il  reçoit  les  eaux 
que  cet  Egout  infecte  :  à  1  égard  de  la  val- 
lée qu'il  traverfe  ,  il  feroit  difficile  qu'il 
ne  rinfedât  pas  jufqu'à  un  certain  point, 
car  les  eaux  de  Paris  ne  {^ntcnt  pas  bon. 
L'Egout  n'eft  fait  que  pour  en  nettoyer 
Paris5&  malheureufementcela  ne  fe  peut 
fans  les  porter  dans  d'autres  endroits , 
qui  par  conféquent  en  feront  infeclés. 
La  perfedion  d'un  Egout  eft  de  rendre 
cette  infedion  inévitable  ,  la  moindre 
qu'il  foit  pofTible  j  &  c'eil  précifément 
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ce  que  M.  Turgot  s'étoit  propofé; 
Avant  qu'il  entreprît  le  nouvel  Egout , 
il  y  en  avoit  un  qui  ne  confiftoit  qu'en 
un  fimple  foffé  creufé  en  terre ,  où  les 
immondices  croiipifToient  faute  d'écou- 
lement ;  c'eft  alors  que  Fair  en  étoit 
vraiment  infedé  !  Se  c'eft  pour  y  remé- 
dier que  M.  TuRGOT  entreprît  le  grand 
Egout.  Quand  il  n'auroit  pas  entière- 
ment réufîi  toujours  ne  pourroit-on  pas 
reprocher  à  fon  Ouvrage  d'avoir  înfecié 
des  lieux  qui  auparavant  étoient  beau- 
coup plus  infecids» 

Mais  peut-être  M.  Lingnet  veut-il  dire 
que  le  but  de  TOuvrage  ell  manqué  3  du 
moins  à  force  de  chercher  un  fens  à  cette 
exprefîion  fingiiliere,  il  rampe,  croyons- 
nous  deviner  que  M.  Linguet  a  intention 
de  faire  entendre  que  l'Egout  n'a  pas 
affez  de  pente  ;  que  du  défaut  de  pen- 
te nait  le  défaut  d'écoulement ,  &  du 
défaut  d'écoulement  l'infedion  que  ré- 
pandent des  immondices  Gagnantes  & 
croupiffantes.   On  avoit  déjà  fait  au 
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grand  Egout  le  même  reproche,  quoi- 
que d'un  ton  moins  décifif,  dans  V En- 
cyclopédie  à   Tarticle   Egout.  Un  peu 
d'attention  auroit  pu  faire  voir  à  FAii- 
teur  de  cet  article  &c  k  M.  Linguet  , 
combien  il  efl  mal  fondé.  Ces  Meilleurs 
ont  apparemment  fuppofé  que  la  pente 
d'un  ouvrage  de  ce  genre  eil:  une  chofe 
dont  l'ordonnateur  ou  le  conftrudeur 
difpofent  a  leur  gré.  Ils  ont  oublié  que 
la  pente  dépend  de  deux  chofes,  i?. 
de  la  différence  de  niveau  entre  le  point 
d'où  Ton  part  &  celui  011  l'on  arrive,  2**# 
de  la  longueur  du  chemin  à  parcourir 
entre  ces  deux  points.  Ils  ont  oublié  que 
la  différence  du  niveau  ou  la  quantité 
de  chute  efl  une  chofe' donnée  par  la 
nature ,  puifqu'on  ne  peut  jamais  partir 
que  du  point  le  plus  haut  où  les  eaux  à 
écouler  fe  peuvent  raffembler ,  ni  arri- 
ver plus  bas  que  le  niveau  delà  rivière. 
Le  chemin  à  parcourir  eft  aufli  prefque 
toujours  déterminé  néceffairement  par 
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le  cours  du  vallon  qu'on  fuit ,  &  il  Yétoit 
efFedivement  dans  le  cas  particulier  de 
régoût  de  Paris.  Le  peu  de  pente  de  Fé- 
goût  étoit  donc  une  chofe  inévitable  j 
ce  n'eft  pas  une  faute  de  ceux  qui  ont 
ordonné  ou  projette  Tégoût  ;  c'efl  au 
contraire  un  obftacle  qu'ils  avoient  à 
vaincre  ,  puifqu'iis  avoient  à  procurer 
l'écoulement  aux  eaux  dans  un  canal , 
qui  par  la  nature  du  local  manquoitde 
pente.  Leur  mérite  eu  précifément  d'a- 
voir vaincu  cette  difficulté ,  &  d'avoir 
fuppléé  au  défaut  de  pente. 

Les  moyens  qu'ils  ont  employé  pour 
y  parvenir  font  en  effet  les  plus  fimples 
&  les  plus  furs  qu'ils  puflent  choiiir.  Ces 
moyens  ont  confiflé  à  coniîruire  à  la 
tête  de  Tégoût  un  ré  fer  voir  d'eau  pure  > 
pour  faire  tomber  cette  eau  dans  Tégoût 
avec  une  chute  de  quelques  pieds  qui 
lui  donneroit  une  rapidité  affez  grande 
pour  délayer  &  entraîner  les  immondi- 
ces. Le  réfervoir  étoit  formé  en  partie; 
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par  les  eaux  rafTemblées  autrefois  fur 
les  coteaux  de  Belleville  ôc  du  Pré  S. 
Gervais  ,  pour  abreuver  une  partie  de 
Paris ,  &  que  M.  Turgot  avoit  rempla- 
cées par  des  eaux  plus  falubres  ,  le  fur- 
plus  étoit  fourni  par  un  puits  très  abon- 
dant 5  au  moyen  d'une  pompe.  La  quan- 
tité d'eau  étoit  plus  que  fuffifante  pour 
laver  la  totalité  du  grand  égoûc  p^i- 
iieurs  fois  par  femaine.  Comme  il  n'é- 
toit  pas  pofifibîe  que  la  rapidité  de  Teaii 
fe  foutint  pendant  tout  fon  cours  jufqu'à 
la  rivière ,  on  avoit  pratiqué  d'efpace 
en  efpace  des  vannes  pour  la  foutenir , 
&  lui  rendre  fa  rapidité  en  rouvrant 
ces  vannes  tout  à  coup.  Dqs  hommes 
étoient  encore  gagés  pour  aider  Tac- 
tîon  de  l'eau  ,  par  le  moyen  d'une  pièce 
de  bois  armée  ,  affez  pefante  pour  aller 
au  fond ,  &c  qui  s'adaptant  à  la  cour- 
bure des  dalles  de  pierre  dontrégoût  eH 
pavé  ,  les  ratiffoient ,  lorfque  ces  hom- 
mes  traînoient  cette  pièce  de  bois  en 
ciarchant  fur  deux  fentiers  pratiqués 
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des  deux  côtés  de  Tégoût  fur  toute  fa 
longueur.  On  avoit  eu  de  plus  Tatten- 
tion  de  raflembler  toutes  les  fources 
qu  on  avoit  pu  trouver  dans  les  terreins 
traverfés  par  l'égoût ,  &  de  les  y  con- 
duire afin  d'y  entretenir  un  courant 
d*eau  continuel. 

L'affernblage  de  toutes  ces  précau- 
tions avoit  eu  le  fuccès  défiré,  &  Tair 
de  cette  partie  des  Faubourgs  aupara- 
vant ïnfcdié  par  Tancien  égoût  étoit  re- 
devenu pur.  Cet  état  de  falubrité  a  duré 
plufieurs  années,  &  û  depuis  on  s'eft 
plaint  avec  fondement  de  la  mauvaife 
odeur ,  cela  n'a  pu  provenir  que  de  ce 
qu'on  a  ceffé  de  laver  Tégoût  auffî  fou- 
vent  qu'il  devoit  l'être  ,  fuivant  l'ordre 
établi  par  M.  Turgot,  &  de  ce  qu'on  a 
employé  les  eaux  raflemblées  pour  cette 
deftination  à  des  ufages  difFérens ,  par 
exempt  à  arrofer  les  boulevards.  On  ne 
peut  certainement  faire  un  tort  à  M. 
TuRGOT  de  ce  que  ks  vues  en  cette  par- 
tie 
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tîe  n'ont  pas  été  exécutées  :  ceû  appa- 
remment pour  fuppléer  aux  lavages  fré» 
quents  de  régoût  que  Ton  a  conçu  le 
projet  critiqué  ailleurs  par  M.  Lingue t, 
(  pag.  408  )  de  couvrir  d'une  voûte ,  cet 
égoût  que  M.  Linguet  appelle  encore 
dans  cet  endroit  écroic  &  ferré  ;  parce- 
qu'apparemment  dans  (es  principes 
d'hydraulique  peu  connus  des  Mathé- 
maticiens ,  l'élargifTement  d'un  canal 
qui  manque  de  pente  eft  un  excellent 
moyen  pour  faciliter  l'écoulement  des 
eaux  &  pour  leur  donner  de  la  rapidité. 
C'ell-là  vraiment  un  principe  nouveau  en 
hydrofiatique  {*)  bien  capable  d'illuflrer 
fon  nom. 

Les  détails  dans  lefquels  on  vient 
d'entrer  doivent  infpirer  à  M.  Linguet 

(*)  Voye^  à  la  Pag.  13^,  du  Livre  de  M.  Lin- 
guet ,  l'expoiition  d'un  principe  à! Hydroflatiquc 
qu  i!  a  imaginé  j  qui  lui  paroît  nouveau  ,  &  qui  le 
feroit  beaucoup  en  efFet,  car  il  tend  à  piouver  que 
le  flux  de  la  mer  doit  faire  remonter  les  rivières 
iufqu'à  leur  fource. 
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quelque  repentir  d'avoir  critiqué  d\m 
ton  û  amer  &c  avec  fi  peu  de  fondement 
lin  Magiftrat  dont  la  mémoire  eft  jufte- 
ment  chérie  &  refpeâ:ée  ,  &  qui  s'eft 
acquis  des  droits  fur  la  reconnoiiïance 
des  Habitans  de  Paris ,  bien  moins  en- 
core par  Je  génie  qui  brille  dans  les  ou- 
vrages &  les  monumens  qu'il  a  fait  éle- 
ver ;  que  par  (es  vertus,  fon  amour  pour 
le  bien  public,  fon  intégrité  inaltérable, 
&  par  la  tendre  humanité  qui  formoit  la 
bafe  de  foncaradere. 

Plus  on  a  de  talents  &  plus  on  doit 
éviter  de  les  compromettre  par  une  pré- 
cipitation dédaigneufe.  Ceux  de  M.  Lin" 
guet  font  très  brillants ,  il  efl  donc  d'au- 
tant plus  obligé  d'en  faire  à  tous  égards 
un  ufage  honorable  pour  lui,  &  avan- 
tageux pour  le  genre  humain.  11  n'y 
réaïïiroit  jamais,  s'il  continuoit,  par  des 
imprudences ,  de  prévenir  le  public  con- 
tre les  vérités  mêmes  qu'il  eft  capable 
d'expofer.  Son  Livre  des  Canaux  navi- 
gabU$ ,  efl  un  ex€înple  de  la  facilité  avec 
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laquelle  on  peut  gâter  un  bon  Ouvrage, 
&  anéantir  fon  fuccès  avec  quelques 
écarts.  Il  y  a  beaucoup  de  chofes  ex  - 
cellentes  dans  ce  Livre  :  on  y  trouve 
des  réflexions  très  juftes  ,  qui  prouvent 
combien  il  eft  important  de  ne  mettre 
aucun  impôt  fur  la  navigation  des  ca- 
naux ;  on  y  trouve  des  obfervations 
très  vraies  &  très  fages  fur  le  tort  que 
les  Manufactures  privilégiées  &  de  luxe 
caufent  en  s'établifTant  fur  les  débris  de 
Manufadures  plus  communes ,  &c  qui 
navoient  point  de  privilège  exclufif  ; 
on  y  trouve  une  idée  fort  ingénieufe 
fur  une  manière  d  excaver  plus  prom- 
ptement  &  à  moins  de  frais  les  terres 
faciles,  en  y  employant  la  charrue;  on 
y  trouve  une  réfutation  très  fenfée  des 
exagérations  dans  lefquelles  eu  tombé 
TAuteur  du  Diciionaire  hîfiorlqne  &  gio^ 
graphique  des  Gaules,  relativement  à  la 
population  aduelle  du  Royaume;  on  y 
trouve  une  autre  réfutation,  non  moins 
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fenlée ,  de  rinjuftice  avec  laquelle  TAn- 
giois  MidUton  a  parlé  de  Pline  le  Jeune; 
on  y  trouve  la  Tradudlon  de  quinze  de 
fes  Lettres  à  TRAJAN,  avec  autant  da 
Réponfes  de  ce  vertueux  Empereur;  on 
y  trouve  une  Notice  très  abrégée  des 
projets  qui  ont  été  conçus  en  différents 
tems  5  pour  joindre  la  Saône  à  la  Loire 
d'une  part,  &  à  la  Mofelle  de  Faiitre; 
V A'îfne  à  la  Meufe ^  &c.  &;c.  Dans  cette 
Notice  cependant,  on  trouve  aufii  un 
reproche ,  totalement  deftitué  de  vrai- 
femblance,  fait  à  la  Mémoire  de  feu 
M,  le  Camus ^  l'Académicien ,  &  des  ex- 
prefiions  très  méprifantes  au  fujet  d'un 
Citoyen  très  eftimable,  feu  M,  Abeille^ 
qui  a  fait  le  nivellement  &  les  devis  d'un 
des  canaux  à  faire  en  Bourgogne.  Mais 
cette  fureur  déprifante ,  &  fi  l'on  peut 
ainii  dire,  cette  incominence  de  farcaf- 
îTiCs  qui  n'a  refpedé  ni  les  Etats  d'Ar- 
tois, ni  le  Canal  de  Languedoc ,  ni  la 
mémoire  de  feu  M.  Turgot  ,  ni  la  rai- 
fon ,  ni  la  vérité ,  ont  fait  difparoître  , 
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aux  yeux  de  la  plupart  des  Lecteurs  , 
Je  mérite  très  réel  du  reile  de  l'Ouvrage. 
Nous  ne  pouvons  même  pas  répondre 
que  cette  imprefîion  ,  qui  a  été  géné- 
rale ,  n'ait  eu  pareillement  quelqu'in- 
fluence  fur  nous ,  &:  qu'elle  n'ait  con- 
tribué à  donner ,  malgré  notre  impartia- 
lité ,  une  teinte  plus  févère  à  quelques 
endroits  de  notre  Critique  raifonnéc.  La 
feule  chofe  que  nous  puiflîons  affurer  > 
eft  que  par  cette  fevérité  nous  n  avons 
eu  aucune  intention  d'offenrer  M,  Lin- 
quet  j  mais  bien  plutôt  de  le  conduire  à 
publier  un  autre  Ouvrage  plus  com- 
pîettement  louable  ,  &  de  faire  ainfî 
fervir  à  fon  utilité  perfonnelle ,  la  fidé- 
lité avec  laquelle  nous  devons  remplir 
notre  Epigraphe  , 

Qui(d  pulchrum  ,  quid  turpe,  quid  utile ,  quid  non. 

N.  B.  Dans  ce  morceau^  à  la pag.  83 ^  lig,  4 
en  remontant^  après  voués  il  faut  mettre 
une  virgule  ;  à  la  ligne  fuivante  il  faut 
Jf^pprimer  &. 
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LETTRES 

SUR 

LE  COxMMERCE  DES  GRAINS. 

Volume  in- II.  dé  336  pag.  qui  fe  trouve 
à  Paris  che^  Defaint ,  rue  du  Foin  Saine 
Jacques, 

Al  y  A  déjà  quelques  tems  que  nous 
nous  propofons  de  rendre  compte  de 
cet  Ouvrage  ,  qui  n  a  été  indiqué  que 
très  légèrement  dans  un  de  nos  derniers 
Volumes  de  l'année  dernière,  &C  qui  a 
été  donné  au  Public  par  un  de  nos  plus 
illuftres  Correfpondants. 

Il  eft  dommage  que  V Auteur  ait  eu 
pour  fon  Libraire  ,  ainfi  qu'il  nous  l'ap- 
prend dans  Ton  AvertifTement ,  la  com- 
plaifance  de  grofTir  le  Volume  en  y  joi- 
gnant ,  comme  il  le  dit  lui  même ,  plu- 
fleurs  Lettres  ajft^  indifférentes^  &c  qui  ne 
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tiennent  pas  diilindement  à  la  queiliort. 
Il  eft  dommage  encore  qu'on  ait  placé 
ces  Lettres  précifément  à  la  tète  du 
Volume.  Non  pas  qu'elles  n'ayent  leur 
mérite ,  ni  qu'elles  diminuent  celui  de 
l'Ouvrage  ,  dont  au  fait  elles  notent 
rien ,  &  auquel  elles  ajoutent  au  coii- 
trair-e.  Mais  comme  ces  premières  Let- 
tres ne  renferment  que  des  détails  fur 
la  pratique  de  l'Agriculture  &z  du  Com- 
merce rural ,  les  perfonnes  qui  cher- 
chent les  raifons  politiques-qui  doivent 
affurer  la  liberté  du  Commerce  des 
grains ,  croyent  d'abord  qu'elles  ne  Iqs 
trouveront  pas  dans  ce  Livre,  au  contrai- 
re celles  qui  n'aiment  que  les  Inilruclions 
pratiques  ,  &  à  qui  ce  commencement 
convient  tout-à-fait,  font  furprifes  de 
fe  trouver  jettées  enfuite  au  milieu  des 
combînaifons  les  plus  fages  &C  les  plus 
profondes  des  Sciences  politiques  & 
morales  :  &  cette  diveriité  de  fujets, 
peut  avoir  enlevé  quelques  Lecteurs  à 
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cet  Ouvrage  intéreiïant  au  lieu  de  lui 
en  avoir  attiré  ,  comme  elle  auroit  plu- 
tôt dû  le  faire. 

Nous  paierons  par-deiTus  la  première 
Partie  qui  occupe  72,  r^^.  La  féconde  eft 
compofée  de  cinq  Lettres ,  dont  la  pre- 
mière 6c  la  troifiéme  forment  deux  petits 
Traités  abrégés ,  &  la  dernière  un  Traité 
très  complet  &  très  étendu  fur  la  liberté 
du  Commerce  des  Grains. 

Nous  ne  nous  étendrons  point  fur  l'A- 
nalyfe  de  ces  Lettres,  Premièrement , 
parceque  leur  collection  forme  un  des 
Ouvrages  que  les  Amateurs  de  la  Scien- 
ce de  l'Economie  politique  ne  peuvent 
fe  difpenfer  de  placer  dans  leur  Biblio- 
thèque. Secondement ,  parceque  nous 
les  défigurerions  trop  ,  en  leur  enlevant 
l'abondance  énergique  qui  caradérife 
les  Ecrits  de  leur  Auteur.  Mais  nous 
ne  pouvons  nous  difpenfer  d'en  indiquer 
l'objet,  d'après  cet  Auteur  lui-même, 
ôc  le  morceau  que  nous  allons  tranfcrire 


SUR  LE  CoMxMERCE  DES  Grains.  129 

fuffira  pour  donner  une  idée  de  la  ma- 
nière dont  les  autres  font  traités. 

i>  Ceft,  dit- il,  à  la  difcuflion  publi- 
5î  que  qu'il  faut  livrer  le  pour  &  le  contre 
oi  d'un  intérêt  aufîi  efientiel  au  public 
jî  que  la  liberté  du  commerce  ûqs 
3>  grains.  Les  partifans  de  la  liberté  ont 
«  long-tems  cité  leurs  adverfaires  de- 
5>  vant  le  tribunal  de  la  raifon  &;  de  la 
«  publicité.  Ils  affirment  aujourd'hui 
jî  que  le  pauvre  Peuple  a  befcin  du  fe- 
55  cours  le  plus  efficace  de  la  part  de 
53  l'autorité  ,  &  que  ce  fecours  ne  peut 
«  confider  qu'en  un  nouvel  Edit  afîez 
»  folemnel  ,  pour  qu'aucune  autorité 
»  dans  le  Royaume  n'ofe  ,  ni  Finterpre- 
35  ter  ni  l'enfreindre  ;  Edit  qui  raiîure 
35  entièrement  &  rappelle  le  commer- 
>*  ce,  auquel  fa  première  con^ance  a 
«  coûté  tant  de  pertes  &  de  difcrédit 
»^  dans  ces  dernières  années  ;  Edit  qui 
»  fupprime  &c  qui  abroge  toutes  les  ex- 
7f  ceptions  quelconques  que  la  prudeiicç 
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«  du  Gouvernement  crut  devoir  accor- 
»'  der  aux  préjugés  ténébreux  ,  encore 
»  en  vogue  lors  de  la  publication  de 
»  TEdit  précédent  ;  Edit  enfin  qui  ré- 
«  tablifTe  le  premier  &  le  plus  nécef- 
»  ùire  des  Commerces  ,  dans  toute  fa 
»  lil  erté  naturelle  ,  qu^aucune  autorité 
»*  n'a  droit  de  limiter.  C'eft-là  ce  que 
»  demandent  les  Partifans  de  la  liberté, 
»  au  nom  de  tout  le  Public  éclairé  du 
»  Royaume  ,  au  nom  des  Propriétaires, 
r*  au  nom  du  Peuple  des  Campagnes , 
»  &L  pour  le  bien  des  Habitants  des 
w  Villes ,  qui  devroient  commencer  à 
«  connoître  qu  on  n'appelle  pas  Tabon- 
»  dance  avec  des  prohibitions. 

»  II  y  a  des  bleds  dans  le  Royaume» 
»  plus  encore  que  n'en  demanderoit  la 
»  confommation  publique ,  quand  la  ré- 
»  coite  préfente  manqueroif.  L'excef- 
»*  five  inégalité  des  prix  dans  les  difîe^ 
«  rentes  Provinces  ,  prouve  évidem- 
^  ment  3  &  qwe  les  voies  ne  font  pas 
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»  libres ,  &  que  le  Commerce  n'ofe  s'y 
w  fier.  Quand  le  bled  manqneroit  dans 
»  le  Royaume,  le  Commerce  nous  en 
M  apporteroit  en  abondance ,  s'il  étoit 
«  raffuré  :  mais  il  ne  peut  l'être  que  par 
»  un  Edit ,  dans  lequel  la  pleine  6^  ab-^ 
»i  folue  volonté  du  Gouvernement  fe 
»'  montre  entièrement  conforme  à  la 
»  Loi  de  la  nature ,  dont  la  voix  nous 
»>  préfénte  toujours  la  liberté  comme 
y>  notre  patrimoine. 

»  Voilà  donc  ce  que  demandent  les 
»  Partifans  de  la  liberté  ,  &  au  nom  de 
M  qui  ils  le  demandent ,  &  pourquoi  ils 
«  le  demandent.  Voilà  pareillement  ce 
»  qu'ils  affirment ,  &  comment  ils  affir" 
«  ment  que  ceux  qui  crient  contre  le 
«  monopole  font  précifém ent  fes  faii- 
w  teurs  fans  le  fa  voir  j  car  ils  fufcitenC 
»  des  fufpicions  vagues,  ils  extorquent 
«  àQS  prohibitions  ruineufes,  &  le  mo- 
«  nopole  alors ,  qui  rit  de  leurs  vaines 
5>  déclamations ,  leur  doit  fes  fuccès  ôc 

F  V j 
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9f  même  fon  exigence  ;  piiifque  le  mo- 
ii  nopole  n  eft  autre  chofe  qu'un  Com- 
»  merce  exclufif,  &  que  tout  Pour- 
9>  voyeur ,  en  tems  de  prohibitions  , 
j>  exerce  un  monopole  :  de  même  qu'un 
9»  Monopoleur  devient  un  Commerçant 
»  utile  au  moment  de  la  liberté.  Que 
»  les  Réglementaires  contredifent  en  pu- 
M  blic  ces  affertions  û  hautement  répé- 
M  tées,  ou  que  le  Public  renvoyé  à  la 
«  claffe  des  œuvres  de  ténèbres ,  leurs 
»  craintes  étudiées  Se  leurs  confeils  per- 
»  nicieux  wo 
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Dont  II  y  a  deux  Editions  ;  tune  m-%^w 
enrichie  de  très  belles  Eflampes ,  de(fi- 
nées  par  M,  le  Prince  ^  Peintre  du  Roi , 
&  gravées  par  différents  Maîtres  trïs 
habiles;  l* autre  in- 1 1.  fans  Eflampes  > 
&  par  conféquent  moins  couteufe^ 

V^E  PoEME  a  pour  Epigraphe  un 
pafTage  touchant,  traduit  de  Wieland: 
Puijjent  mes  Chants  être  agréables  à 
t Homme  vertueux  &  champêtre  y  &  lui 
rappeller  quelquefois  fes  devoirs  &  fes 
plaijirs.  L'Auteur  ne  s'eft  point  écarté 
du  but  honnête  que  fon  Epigraphe  ex- 
prime ,  &  fa  récompenfe  ne  peut  man- 
quer d'être  laccompliffement  du  vœu 
qu  elle  renferme* 
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Son  Difcoiirs  préliminaire  efl  princi- 
palement compofé  d'Obfervations  très 
fines  &  très  philofophiques ,  &c  de  ton- 
feils  excellents  pour  ceux  qui  voudroient 
fuivre  la  carrière  de  la  Poéfie  champê- 
tre, dont  l'objet  eil  fi  riche  &  û  fécond 
en  beautés  variées,  quoique  toutes  du 
genre  le  plus  doux  6c  le  plus  propre  à 
faire  imprefTion  aux  âmes  tendres  &  ré* 
fléchiffantes.  La  plupart  de  ces  confeils 
font  relatifs  à  l'Art  en  lui-même,  d'aii- 
tres  le  font  aux  objets  les  plus  intéref- 
fants  fur  lefquels.  il  doit  s'exercer. 

Après  avoir  fait  remarquer  combien 
l'aifance  épure  les  mœurs ,  Se  répand  de 
vertus  &c  de  bonheur  dans  les  campa- 
gnes ;  combien  il  eft  effentiet  de  parler 
pour  les  Payfans  qui  en  font  privés,  &  de 
contribuer  à  la  leur  procurer;  combien 
la  peinture  des  Cultivateurs  qui  en  jouif- 
(ent,  de  leur  état  6^  de  leurs  fentiments 
doit  plaire  à  1  homme  cle  goût,  c'efl-à- 
dire  à  Thonnête  homme  éclairé  Se  fea- 
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fibîe ,  TAiiteur  paffe  à  une  Obfervation 
qui  peut  devenir ,  &  nous  oferions  pref- 
que  dire ,  qui  deviendra  la  fource  d'une 
infinité  de  Poèmes  auflî  agréables  qu  u-? 
tiles. 

«  Il  y  a  ,  dif'il  y  un  ordre  d'hommes 
"  dont  les  Poètes  champêtres  n'ont  ja- 
«*  mais  parlé  :  ce  font  les  Nobles,  dont 
«  les  uns  vivent  dans  leurs  Châteaux 
»  &c  régifTent  une  terre ,  Se  dont  les 
>y  autres  habitent  de  petites  Maifons 
"  commodes  ,  &c  cultivent  quelques 
»  champs. ....  Ces  Nobles  de  la  Cam- 
M  pagne  s'éclairent  de  jour  en  jour  & 
9j  n'en  font  que  plus  heureux.  Le  ta- 
>y  bîeau  du  bonheur  dont  jouifient  ceux 
«  d'entr'eux ,  qui  ont  refprit  fage ,  pour- 
"  roît  charmer  les  âmes  honnêtes  que 
"  blefie  dans  Ljs  Villes  le  fpedacle 
»  des  fuccès  du  vice.  Combien  d'hom- 
»  mes  5  &c  même  dans  les  premières 
«  cîafTes ,  n'ont -ils  pas  fenti  qne  les 
»  jouiiTances  de  la  yanité  Se  dQS  plaifirs 


1^6  Les  Saisons.  Poème. 
»»  frivoles,  retranchoient  à  leur  liberté, 
9'  à  leur  repos  &  quelquefois  à  leur  ver- 
»>  tu?  Combien  d'habitants  des  Villes  , 
«  s'ils  voyoient  le  tableau  du  Gentil- 
w  homme  champêtre ,  ne  fe  diroient-ils 
»>  pas,  je  ne  fuis  pas  au(îi  heureux  que 
M  lui ,  &  je  pourrois  l'être 

»  Il  eft  utile,  fur-tout  dans  ce  mo- 
*»  ment ,  d'infpirer  aux  premières  claiïes 
»  de  Citoyens  le  goût  de  la  vie  cham- 
*>  pêtre. 

"  Le  luxe  ,  les  Arts  des  Villes ,  une 
«  multitude  d'emplois  n'enlèvent  que 
»  trop  d'habitants  aux  campagnes. 

«  La  Nobleffe  ne  fent  plus  aflez  le 
»  prix  de  la  vie  innocente  des  Châ- 

>»  teaux Peut-être  penfera-t-elle 

»  enfin  ,  que  dans  les  moments  où  elle 
>i  n'eft  pas  néceffaire  à  nos  armées , 
w  elle  peut  employer  (on  tems  à  éclai- 
«  rer  (qs  vafTaux ,  à  perfectionner  Ta- 
*»  griculture  ,  &  à  s'enrichir  par  des 
99  moyens  qui  enrIch'.lTent  FZtat  ». 
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Le  tems  de  cette  heureufe  révolu- 
tion eft  peut-être  plus  proche  encore 
que  l'Auteur  n  ofe  refpérer.  Déjà  beau- 
coup de  Seigneurs,  &  des  plus  grands 
à  tous  égards ,  commencent  à  fe  livrer 
avec  fuccès  à  l'agriculture  qu'ils  encou- 
ragent par  leur  exemple,  parle  féjour 
beaucoup  plus  long  qu'ils  font  dans  leurs 
terres ,  par  des  dépenfes  en  améliora- 
tions ,  qui  d'abord  ont  paru  être  prifes 
fur  leurs  revenus ,  &  qui  n'ont  pas  tardé 
a  accroître  ces  revenus  mêmes. 

Il  efîbien  ju{le  quelaPoëfie  concoure 
à  déterminer  ceux  qui  balancent  en- 
core à  fuivre  un  exemple  fi  profitable; 
puifque  la  Poéfie  a  tant  contribué  à 
appeller  la  Nobleffe  dans  nos  Villes. 
Molière  &  {es  Comédies  û  plaifantes 
doivent  être  comptés  parmi  les  fléaux 
qui  ont  appauvri  la  Nation,  Les  farcaf- 
mes  applaudis  qu'il  a  lancés  fnr  les  Gen- 
tilshommes qui.  pafîent  leurs  jours  en 
Province ,  ont  fait  déferter  autant  de 
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Châteaux,  que  le  defpotifme  arbitraire 
du  Cardinal  de  Richelieu  ^  &  que  le  luxe 
fédudleur  de  la  Cour  de  Louis  XIV* 
Le  mérite  de  ces  farcafmes  cependant 
efl  uniquement  dans  la  tournure  origi- 
nale que  le  génie  de  FAuteur  leur  a  don- 
née. Mis  en  œuvre  par  tout  autre  que 
par  Molière,  ils  n'auroient  été  que 
plattement  ridicules,  &:  auroient  excité 
le  dédain  plutôt  que  les  ris.  Ce  Molière 
qui  a  montré  un  li  grand  fond  de  philo- 
sophie ,  dans  le  Tartufe  &c  dans  le  Mi- 
fanirope  a ,  dans  la  plupart  de  Tes  autres 
Pièces ,  été  entrainé  par  le  torrent  qui 
entrainoit  tout  alors.  Un  Prince  doué  de 
qualités  brillantes  ,  mais  plus  faftueux 
qu'éclairé ,  préféroit ,  fans  trop  le  fa- 
voir  5  réclat  que  la  réunion  de  tous  les 
grands  Propriétaires  donnoit  à  fa  Cour, 
à  la  puiiïance  réelle  que  lui  auroit  a/Turé 
le  féjour  de  ces  Grands  dans  leurs  do- 
maines ,  où  le  bon  emploi  de  leurs  dé- 
penfes  auroit  augmenté  les  richeffes  de 
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fon  Royaume ,  &  par  conféquent  celle» 
de  fon  tréfor  ;  &  Molière  qui  vouloit 
plaire  à  ce  Prince  &  à  fes  Courtifants, 
verfoit  à  pleines  mains  le  ridicule  fur  les 
Campagnards  qui  ne  quittaient  pas  tout 
autre  foin  ,  pour  celui  de  voyager  de 
Paris  à  Verfailles. 

Aujourd'hui  que  la  raifon  eft  perfec- 
tionnée ,  &  que  les  connoiffances  utiles 
ont  fait  de  plus  grands  progrès,  fi  le 
Ciel  nous  rendoit  un  Molière  ,  &  qu'il 
voulût  employer  fa  force  comique  à  pein- 
dre la  poiition  ridicule ,  défagréable  & 
déplacée  où  fe  trouvent  des  Seigneurs 
qui  auroient  pu  régner,  pourainli  dire, 
dans  leurs  domaines  par  leur  opulence  , 
par  la  conlîdération  ôc  le  refped  qu'y 
infpirent  pour  eux  les  vertus  de  leurs 
ancêtres,  &  fur -tout  par  le  droit  des 
bienfaits  ;  &  qui  abandonnent  tous  ces 
avantages,  qui  laiiTent  détériorer  leurs 
terres  &  crouler  leurs  maifons  ,  pour  ve- 
nir fe  perdre  dans  la  foule  de  la  Capita- 
le ,  ^  n'y  être  plus  que  de  petits  parti- 
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culiers  ;  pour  s'y  faire  voler  par  des  In- 
tendants, &  pourfuivre  par  des  Créan- 
ciers; pour  s'y  voir  égaler  par  des  Bala- 
dins ,  par  des  Muficiens  ,  par  des  Dan- 
feurs,  &c  éclipfer  par  des  parvenus,  quel- 
quefois enfans  des  laquais  de  leur  Père  : 
fi  dans  une  autre  Pièce  il  oifroit  un  jeune 
homme  bien  né  ,  mais  gîité  par  Fédu- 
cation  des  Villes,  plein  de  préfomption, 
de  prétentions ,  de  caquet  &c  d'ignoran- 
ce, devenu  toutà-coup  chef  de  fa  mai-» 
fon  5  forcé  de  voyager  pour  la  première 
fois  dans  fes  terres  ,  y  faifant  le  ca- 
pable ,  fe  trompant  à  tout  coups ,  y 
étant  fans  cefTe  confondu  par  le  bori 
fens  des  moindres  Cultivateurs  ;  &c  con- 
duit enfin  par  un  vieux  parent ,  ou  par 
une  mère  fenfce  ,  ou  par  la  fille  refpec- 
table  &c  charmante  d'un  Gentilhomme 
champêtre ,  à  renoncer  pour  jamais  à 
TafFedation  &  à  la  vanité  citadine ,  Se 
à  étudier  le  métier  que  tout  Propriétaire 
doit  favoir,  celui  de  la  confervation  ô£ 
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de  ramélioration  de  Ton  patrimoine  :  il 
n*y  a  point  de  doute  que  ce  nouveau 
Molière  en  feroit  des  Comédies  plus 
naturelles,  plus  vraies, plus  intéreflantes, 
plus  riches  de  Scènes  ,  plus  variées  que 
la  plupart  de  celles  oii  l'ancien  Molière 
fe  moque  des  Provinciaux  ,  il  n'y  a  pas 
de  doute  qu'auprès  de  ces  Comédies 
fages  &  utiles  ,  M.  de  Pourceaugnac  ne 
feroit  plus  qu'une  parade  à  peine  digne 
du  fpeûacle  de  Nicolet. 

Le  théâtre  il  eil  vrai  ne  corrige  point 
les  mœurs  véritablement  en  vogue  ;  il 
n'auroit  garde  même  de  les  attaquer  : 
mais  il  peut  précipiter  beaucoup  le  chan- 
gement de  celles  dont  on  commence  à 
fe  dégoûter.  Il  peut  hâter  l'admiifTion 
des  ufages  vers  lefquels  le  courant  des 
circonftances  porte  infenfiblement  la 
Nation.  Or  la  néceffiîé  &  la  philofophie 
tournent  aujourd'hui  les  regards  des  Sei- 
gneurs raifonnables  vers  les  foins  qui  ca- 
xa^térifent  une  noble  6c  fage  économie 
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dans  Tadminiflration  de  leurs  biens,  & 
qui  peuvent  feuls  foutenir  leur  fortune 
&  leur  maifon.  Tout  nous  indique  donc 
le  moment  où  l'on  pourroit  entrepren- 
dre de  donner  une  adivité  plus  grande 
au  fentiment  qui  les  ramènera  parmi 
leurs  vaffaux  ,  en  y  employant  des  co- 
médies pétillantes  de  iel  &  de  feu ,  & 
des  poèmes  champêtres  pleins  de  dou- 
ceur &  de  majefté  ;  comme  celui  dont 
nous  avons  à  rendre  à  nos  Ledeurs  un 
compte ,  trop  retardé  peut  être  par  la 
digrefîion  à  laquelle  nous  venons  de 
nous  livrer ,  entrainés  par  le  même  zélé 
pour  l'humanité  qui  infpire  la  mufe  de 
l'Auteur  diftingué  qui  nous  occupe. 

Le  début  de  ce  Poëme  eu  très  heu- 
reux ;  il  expofe  en  fix  vers  fimples  ,  no- 
bles &  faciles ,  le  plan  de  l'Ouvrage  en^ 
tier. 

»3  Je  chante  les  Saifons  &  la  marche  féconde 
»3  Du  Giobe  lumineux  cjui  les  difpenfe  au  monde. 
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3>  Du  Dieu  qui  le  conduit  j'annonce  la  bonté  : 
»  Il  prépare  au  Printems  les  tréfois  de  l'Eté; 
M  L'Automne  les  enlevé  auy  campagnes  fertiles  , 
«  Et  l'Hiver  en  tribut  les  reçoit  dans  nos  Villes. 

Cette  expofition  efl  fiiivie  par  une 
invocation  d'autant  plus  belle  quelle 
dédaigne  les  petites  refTources  mitholo- 
giques  ,  que  tant  de  modernes  qui  ont 
fait  dQs  vers  fans  être  poètes,  ont  re- 
gardé comme  un  échaffaudage  indifpen- 
fable  pour  la  poëfie  ;  ce  n  eft  point  à  fa 
mufe  ni  à  Appollon  ,  ceû  au  Dieu  de  la 
nature  entière  que  l'Auteur  s'adrefTe  : 

^  O  toi  !  qui  de  l'erpace  as  peuplé  les  deferts , 
«  Et  de  Soleils  fans  nombre  éclairas  l'Univers  ; 
«  Qui  diriges  la  courfe  éternelle  &  rapide 
»  Des  mondes  emportés  dans  les  plaines  du  vuide^ 
«  Arbitre  des  deftins,  Maître  des  Elémens  ; 
'=  Toi  dont  la  volonté  créa  l'ordre  &  le  tems. 
-  Tu  prodiguas  tes  dons  fur  ce  Globe  d'argile, 
"  Et  ta  bonté  pour  nous  décora  notre  afvle; 
•.   Mais  rhomme  a  négligé  les  préfens  de  ,es  mains. 
»  Je  viens  de  leur  lichelTe  avertir  Içs  humains. 
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»3  Des  plaifirs  faits  pour  eux  leur  tracer  la  peinture; 
M  Leur  apprendre  à  connoître  à  fencir  la  nature. 
n  O  Dieu  de  l'Univers,  Dieu  que  j'ofe  implorer, 
•>  Accepte  mon  hommage  &  daigne  m'éclairer.  ' 

Les  deux  premiers  vers  de  cette  invo- 
cation fublime  n'en  font  que  plus  beaux 
pour  reffembler  à  ceux-ci  du  poëme  dç 
la  loi  naturelle, 

Qnân^de  Vimmenjité  Dieu  peupla  les  déferts  ^ 
Alluma  les  Soleils  &  fouleva  les  mers. 

On  doit  favoir  gré  à  FAuteur  du  poë- 
me des  faijons  d'avoir  eu  le  courage  de 
laifTer  cette  reffemblance  ,  de  braver 
par  là  la  critique  inconfidérée  des  petits 
efprits ,  &  de  conferver  à  fes  Leûeurs 
deux  vers  qu'il  auroit  été  peut-être  im- 
pofTible  de  refaire  aufli  beaux. 

L'invocation  à  Dieu  n  eft  pas  la  feule 
à  la  tête  du  Poëme  ;  on  en  trouve  en- 
fuite  une  féconde  ^  ou  du  moins  une 
dédicace  à  la  maîtreffe  de  l'Auteur  :  ce 
qui  rappelle  nos  anciens  Chevaliers, 

quiA 
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^ui  en  allant  au  combat  fe  recomman». 
doient  à  Dieu  &  à  leur  Dame. 

L'Auteur  entre  enfuite  en  matière , 
y  peint  les  orages  du  commencement 
du  printems,  excités  par  les  vents  du 
lîiidi;  la  fonte  des  neiges,  le  déborde- 
ment  des  rivières;  les  premiers  beaux 
jours,  ladivité  avec  laquelle  le  La- 
boureur  en  profite  pour  aller  recon- 
noître  la  terre  fur  laquelle  vont  recom- 
mencer fo  travaux;  la  nai/Tance  de  la 
verdure ,  qui  s'étend  par  degrés  du  xMidi 
au  Nord;  le  retour  des  oifeaux,  leurs 
chants.  Un  vers  imitatif  exprime  celui 
de  l'Alouette  : 

•p  Le  chant  gai  de  l'oifeau  qui  monte  au  haut  des 
33  airs  33, 

Le  Poëte  fe  tranfporte  au  milieu  de  ce 
fpeftacle  intéreïïant  qu'on  ne  connok 
pas  dans  les  Villes.  Il  goûte  &  partage 
la  joie  que  la  nature  rajeunie  infpire  à 
tous  les  habitans  de  la  Campagne.  Tout 

Eph.  1,763,  Tom.  III.  G 
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me  rît ,  dit-il,  tout  me  plaît  dans  ce  fi- 

jour  champêtre  , 

M  Ceft-là  qu'on  eft  heureux  fans  trop  penfer  à  Têtrc; 

Ce  dernier  vers  fi  facile ,  &  qui  exprime 
une  fi  grande  vérité  ,  nous  paroit  d'au- 
tant plus  beau  qu  on  peut  dire  qu  il  Teft, 
fans  trop  prétendre  à  être  regardé  comme 

tel. 

Le  Laboureur  ouvre  le  fein  de  la  ter- 
re ;  il  prépare  les  champs  qui  viennent 
de  porter  du  froment ,  &  qui  vont  être 
couverts  de  grains  de  Mars  ,  d'avoine  6c 

d'orge. 

Un  ufage  bifarre  veut  que  dans  notre 
Langue,  déjà  fi  pauvre,  il  y  ait  une 
infinité  de  mots  dont  on  ne  puiiTe  pas 
fe  fervir  en  Poéfie  ,  parcequils  ne 
font  pas  regardés  comme  nobles:  on  ri- 
roit  d'un  Poète  qui,  en  parlant  du  La- 
boureur au  Printems  ,  oferoit  dire  , 
quefurfes  champs  féconds  il  va  femer  /V 
voine  ;  il  faut  une  circonlocution.  Voici 


I.  Chant,  Le  Prïntems.  '147 

celle  que  l'Auteur  emploie,  &  qui  nous 
lemble  très  philofbphique , 

"  II  va  fcmer  c«  grains,  fi  chers  aur  animaur 
V  Compagnons  éternels  de  fes  nobles  travaux. 

.  Il  eft  heureux  d'avoir  tiré  parti  de  la 
difficulté  même,  &  de l'inrufBfance  de 
ia  Langue,  pour  nous  rappeller  l'efpè- 
ce  d'alliance  que  nous  avons  faite  avec 
les  animaux  qui  facilitent  &  hâtent  no- 
tre travail,  &  qui  après  nous  avoir  aidé 
a  femer  en  automne  pour  nous ,  exigent 
au  printems  que  nous  les  employions  à 
lemer  pour  eux. 

La  defcription  du>^/^^^  forme  un 
tableau  charmant.  L'abondance  de  la 
vie,  que  le  Soleil  qui  s'élève  répand  fur 
toute  la  nature ,  a  prodigué  la  fève  aux 
herbes  qui  nous  font  inutiles,  comme  à 
celles  qui  affurent  notre  fubfiftance  Les 
bleds  prêts  d'être  enfevelis  fous  les  plan- 
tesfténles,  demandent  le  fecours  dit 
Laboureur. 

Gij 
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•D  II  voudroit  délivrer  le  froment  opprimé; 
»  Et  par  d'autres  emplois  fon  tems  cft  confumé; 
o.  Il  confulce  au  matin  fa  Compagne  fidelic: 
•»  Elle  aiTemble  auffiiôt  Tes  enfans  auprès  d'elle  5 
o3  L'ainé ,  le  fer  en  main  ,  va  devancer  fes  pas; 
o3  Le  plus  jeune  fourit  emporté  dans  fes  bras. 
C3  Ils  partent  pleins  de  joie,  ils  vont  loin  du  Village 
o3  Retrancher  aux  filions  leur  inutile  herbage. 
o3  L'enfant  laborieux,  mais  novice  en  fon  art, 
00  Suit  fa  mere'en  aveugle  &  l'imite  au  hafard, 
•0  Et  le  fer  que  conduit  fa  main  mal  alTurée, 
«  Blefle  la  jeune  plante  à  Cérès  consacrée; 
sj  II  volt  autour  de  lui  fes  frcres  emprelTés , 
D,  RalTembler  en  monceaux  les  cailloux  difperfés; 
03  Chacun  dans  ce  moment  croit  fortir  de  Tenfance, 
^D  Chacun  de  fon  travail  relevé  l'importance. 
.,  La  mère  d'un  fouris  flatte  leur  vanité , 
,D  Applaudit  à  leur  zèle,  excite  leur  gaîté  j 
w  Et  d'un  œil  fatisfait  les  voit  fur  la  verdure 
D3  S'agiter ,  fe  jouer ,  croître  avec  la  nature. 

L'Auteur  fe  livre  à  la  defcription  des 
fleurs  qui  naiiient  de  toutes  parts ,  qui 
émaillent  la  prairie  ,  &  qui  parfiunent 

les  airs. 

Cependant  les  orages  calmés  rendenr 
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rOcéan  pratiquable  ,  les  Commerça ns 
préparent  leurs  vaiffeaux  j  chaîne  ingé- 
nieufe  &c  fragile ,  qui  rapproche  &l  joint 
Içs  deux  mondes  :  Parte{  ^  leur  dit  le 
Poëte , 

M  Du  brûlant  Equateur  à  la  Zone  glacce  , 

3j  Chez  le  Nègre  indolent,  chez  le  fimple  Iroquoi?^ 

î3  Allez  porter  nos^rts,  notre  erprit&  nos  Loix. 

33  A  h  !  ne  leur  portez  plus  la  mort  ou  l'efclavagej 
33  Policez  le  Barbare,  éclairez  le  Sauvage, 
»3  Et  que  l'heureux  lien  des  befoîns  mutuels, 
33  D'un  hémifphere  à  l'autre  ,  unifTe  les  mortels, 

L'Auteur  ne  fuivra  pas- les  Matelots 
dans  leurs  courles  lointaines;  des  (oins 
plus  utiles,  une  fuite  de  fpedables  plus 
intéreflants  &  plus  flatteurs  le  retiennent 
dans  fes  champs.  Il  y  jouit  de  la  beauté 
des  jours  fereins ,  &  du  développement 
&  des  promeiTes  de  la  nature. 

Une  pluie  douce  &  féconde  vient 
redoubler  je  plaiiir  &  Tefpoir  des  Culti- 
vateurs :  elle  fe  xéjpsLnii.en.goiaes  infen^ 

G  v\ 
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30  A  peine  Tcntend -on  dans  le  bois  folitairc 

M  Tomber  de  feuille  en  feuiik  &  couler  fur  la  terre* 

Il  eft  difficile  de  fe  refufer  au  plaifir 
d'applaudir  à  ce  vers  imitatif.  La  pluie  > 
dont  il  rend  le  fon ,  porte  la  vie  &  la 
fraîcheur  dans  le  fein  des  végétaux.  Une 
ibirée  brillante  la  termine ,  &  la  nuit , 
que  cette  foirée  amené  ,  plonge  le  la- 
boureur dans  des  fongQS  agréables,  qui 
lui  peignent  Tabondance  dont  la  jour- 
née lui  a  oiîert  le  préfage. 

Cette  efpérance ,  qui  fait  le  prix  de 
la  campagne;  ne  fe  trouve  point  dans 
nos  jardins  décorés.  L'Auteur  fait  la  def- 
cription  de  ces  jardins  :  Ils  font  beaux 
Il  Ton  veut ,  mais 
»  Le  beau  ne  plait  qu'un  jour,  fî  le  beau  n'efi:  utile. 

Cette  utilité  brille  par-tout  à  la  campa- 
gne ;  c'efl-là  que 

M  La  Nature  au  Printems  belle ,  riche ,  féconde  ^ 
M  Varie  à  chaque  inftant  le  théâtre  du  monde; 
M  Et  nous,  dans  nos  enclos  ftérilement  ornés, 
»  Nous  la  bornons  fans  ceffe  à  aos  delTeins  bornés. 
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Elle  paroît  plus  libre  &  plus  belle  dans 
les  jardins  champêtres  :  tel  étoit  celui 
de  Raimond  dans  fa  Terre.  Il  s'amufoit 
à  le  cultiver  lui-même  avec  fon  fils  Liti'^ 
dor.  Les  légumes  &  les  fruits  de  chaque 
faifon  y  naiflbient  par  leurs  foins , 

33  Et  leurs  mets  abondans  n'étoient  point  achetés. 

Vers  imité  de  Virgile,  &  dapibusmenfas 
onerabat  inemptis. 

Lindor  aime  Glicerd  &c  mêle  bientôt 
dans  le  jardin  Tagréable  à  l'utile.  Il  en 
fait  un  féjour  délicieux  ;  il  y  mené  fa 
maîtrelTe  :  &  les  deux  pères  qui  applau- 
diflent  en  fecret  ,  fourient  aux  tranf- 
ports  de  l'amour  honnête,  qui  leur  rap- 
pelle leurs  jeunes  ans  ,  6c  dont  le  fpec- 
tacle  ajoute  encore  pour  eux  aux  char- 
mes de  la  faifon. 

Quel  terrible  contrafte  ,  quand ,  dans 
cette  faifon  même ,  Us  maîtres  de  la 
Terre  fe  permettent  de  troubler  le  bon- 

Giv^ 
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heur  des  humains  confiés  à  leur  domî-J 
nation  1 

•i  Héias!  j'ai  vu  fouvent  le  démon  de  la  Guerre; 
s>  S'élancer  des  enfers,  quand  Flore  &  les  zéphirSjj 
33  Et  les  chantres  ailés  rappelloient  les  plaifirs. 
30  Le  Mcnftre,  l'œil  ardent  &  l'aile  enfanglantée, 
33  Parcourroic,  en  criant,  la  terre  épouvantée 
35  Aux  accens  répétés  de  Ton  horrible  voix  : 
35  Ceflenc  les  doux  concerts  des  vergers  &  des  hois. 
33  Ses  efclaves  cruels ,  miniftres  de  fa  rage , 
x>  Coavrent  les  cliamps  en  fleurs,  de  fang  &  de 

33  carnage: 
3>  Dans  les  riants  féjours  des  plaifirs  les  plus  doux, 
33  Ils  lancent  le  tonnerre  &  tombent  fous  fes  coups. 

33  O-féroces  liumains  I  ô  honte  !  6  barbarie .... 

On  ne  fauroit  fans  doute  employer 
des  tournures  trop  vives  ôc  des  expref- 
fions  trop  fortes  pour  rendre  la  guerre 
odieufe.  Mais  quelques  fuccès  que  puif- 
ient  avoir  à  cet  égard  les  efforts  des  Poè- 
tes amis  de  l'huma nité  ,  nous  efpérons 
plus  encore  des  démonftrations  des  Phi- 
lofophes  qui  prouvent  ,  &  quaucune 
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autorité  humaine  n'a  le  droit  crordon- 
ner  une  guerre  offen/îve  ,  6c  que  dans 
l'état  aduel  des  chofes  ,  la  guerre  la 
moins  défaflreufe  diminue  coniidérable- 
ment  la  richeffe  &  la  puifTance  des  Sou- 
verains 5  même  quand  ils  font  vain- 
queurs. C'efl  un  fait  dont  letat  des  Fi- 
nances des  Nations  qui  ont  fait  les  guer- 
res les  plus  glorieufes  offre  la  démonf- 
tration  complette.  Nous  en  examine- 
rons avant  peu  quelques  exemples  de 
détail^  Mais  revenons  au  Princems ,  dont 
nous  ne  laiffons  pas  d  être  éloignes. 

L'Auteur  s'étend  fur  la  faîiihrité  du 
féjour  de  la  campagne  dans  cette  belle 
faîfon  :  les  fanté^  chancelantes  fe  réta- , 
bîiffent.  Il  faut  hre  dans  ion  Poe  me  la 
peinture  div  bonheur  de  l'a  corivalefcen- 
ce  •.  c'efl:  lors  qii'orr  vient  d'être  rnppeWé^ 
à  la  vie ,  que  l'on  fent  tout  ce  que  valent 
les  beautés  champêtres. 
,  Cette  même  influence  de  îa  nature 
réchauffée  ,  qui  ranime  la  jféve  dosyé^ 

Gv 
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gétaux ,  &  qui  rappelle  à  la  fanté  Ie$ 
animaux  malades  ,  fait  fentir  fon  excès 
voluptueux  à  ceux  qui  fe  portent  bien. 
Delà  naiflent  les  amours.  Le  Poëte  dé- 
crit ceux  des  oifeaux  ,  des  quadrupèdes 
&  des  poiiTons  ;  il  vient  enfin  à  ceux 
de  l'homme» 

«»  Tout  defire  &  jouît,  Thomme  feul  fait  aimer» 

sy  S'il  dï  fouvent  Hes  fens  efclave  involontaire^ 

»>  Aimer  eft  à  fon  cœur  un  plaifir  nécefTaire  : 
•     ••••«•••     «••••- 

»  Plaifir  du  fentiment  ^  cher  Se  tendre  lien , 

»>  Vous  êtes  des  mortels  la  volupté  f  upréme , 

;»  Et  le  pîus  grand  bienfait  de  ce  Dieu  q^ui  nouJI; 

39  aime. 

a»  Amour ,  charmant  amour ,  la  campagne  eft  totÈ  - 

3î  temple  : 
»  Là  les  feux  d'un  ciel  pur,  le  penchant  &  l'exemple^ 
SX  Le  doux  cfprit  des  fleurs ,  le  foufle  du  zéphir, 
»  Les  concerts  amoureux,  tout  difpofe  au  plaifir j 
»  Tout  le  chante ,  le  fent ,  l'infpire  &  le  partage. 

Mais  le  Printems s'avance  :  déjà  le  feu 
de  Tamoiir  qu'il  a  répandu  fur  tous  les 
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êtres  fenfibîes ,  a  préparé  des  races  nou- 
velles :  les  oifeaux  font  prêts  d'éclore. 

30  Ce  moment  à  la  terre  annonce  un  autre  amour, 
*3  II  a  Tes  voluptés ,  fes  tranfports ,  (on  ivreflci 
»ï  Sentiment  vif  &  pur ,  généreufe  tendrefle, 
9)  Protégez,  confervez  les  êtres  animés  j 
w  Nés  pour  aimer  un  jour ,  qu'ils  foient  d'abord 

»  aimés  5 
•9  Le  plus  grand  des  plaifîrs  leur  donna  la  naiflancej 
«  Qu'un  fouvenir  Ci  doux  attache  à  leur  enfance. 
3>  D'un  être  foible  encor  qu'un  autre  (oit  l'appui  5 
»>  Qu'il  prodigue  les  foins  qu'on  prodigua  pour  lui. 

Le  Chant  du  Printems  dont  nous  ve- 
nons de  rendre  compte ,  eft  terminé  par 
une  obfervation  philofophiqne  qui  ra- 
mené à  un  des  principes  fondamentaux 
de  la  fcience  de  Téconomie  politique. 
L'Auteur  remarcjue  que  le  tems  de  la 
naiffance  eles  animaux  qui  font  forcés 
de  vivre  de  recherches  journalières  eil 
celui 

»  Ou  déjà  le  tréfot  des  richefîes  champêttesy 
^  Offre  des  alimens  à  la  foule  des  êtres. 

Gvj 
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La  Nature  a  prévu  pour  eux  le  be* 
foin  de  la  fubliftance  dont  la  fatisfac- 
tion  décide  du  fort  de  la  population» 
Elle  a  donné  à  notre  efpece  le  pouvoir 
de  peupler  dans  toutes  les  Yaifons  ; 
mais  c'eft  qu  elle  lui  a  donné  auffi  Tin- 
telligence  qui  conferve  les  produdions^' 
&  celle  plus  grande  encore  qui  les  re- 
produit. Si  nous  ne  faifians  pas  ufage  de 
cette  intelligence  ,  notre  populatioa 
jrefteroit  comme  celle  des  autres  ani- 
maux  fauvages  ,  très  peu  nombreujfeo 
Plus  nous  perfedionnons  cette  intelli*- 
gence  &  plus  nous  étendons  nos  moyen» 
<3e  population.  C'eil  en  quoi  coniiftera 
Tavantage  des  Loix  qui  établiront  la  li- 
Berté  générale  de  toute  efpece  de  com- 
merce ;  qui  rendront  la  perception  de 
l'impôt  iimpîe  ,  direûe  de  conforme  à 
Tordre  naturel  ;  qui  faciliteront  les  dé- 
bouchés ,  la  conftrudion  &  l'ufage  des 
cheniin'^  ^  des  canaux  ;  qui  encoura-» 
gèrent  les  inventions  propres  a  épar- 
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gner  le  travail  de  l'homme  ,  &  à  en  mé- 
nager les  frais.  Ces  Loix  bienfaifante» 
feront  l'emploi  le  plus  noble  de  l'intel- 
ligence humaine  ,  le  plus  propre  à  mul- 
tiplier les  fubfiftances  ,  ainli  que  toutes 
les  productions  utiles  &  agréables ,  & 
par  conféquent  celui  qui  étendra  le  plus 
la  population  &  qui  la  rendra  le  plus 
heureufe. 

L'abondance  de  matériaux  indifpen- 
fables  à  publier  dans  notre  article  des 
Evenemens  Publics  nous  force  de  ren* 
voyer  à  notre  volume  fuivant  le  compte 
que  nous  devons  des  autres  Chants  du 
Poëme  des  Saifons,  Il  nous  a  paru  nécef- 
faire  de  donner  quelqu'étendue  à  notre 
Critique  raifonnée  de  ce  Poëme-  Le  but 
annoncé  par  l'Auteur  eft  d*infpirer  le 
goût  de  la  vie  champêtre;  c'eft  parce 
but  d'une  fage  politique  ,  &  par  les  dé- 
tails de  morale  touchante  dont  il  a  em- 
belli fon  Ouvrage ,  que  cet  Ouvrage 
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entre  dans  le  plan  du  nôtre.  Mais  fi  nous 
nous  bornions  à  en  donner  une  idée  fé- 
che  ,  &  fi  nous  nous  privions  du  plailir 
d'enrichir  notre  ^/2^/yy^  parles  morceaux 
qui  nous  ont  fait  le  plus  d'impre/îion , 
nous  ne  concourrions  pas  au  deflein  de 
l'Auteur ,  ôc  nous  manquerions  notr© 
objet. 


-^ 
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de  Inutilité  de  cette  Inflitutioru 
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N, 


ous  avons  à  confîgner  dans  cet 
article  un  de  ces  EtablifTements  glo- 
rieux &  trop  rares  ,  pp.r  lefquels  les 
bons  Souverains  s'afTurent  des  droits 
éternels  ^  non  -  feulement  à  la  recon- 
noiffance  &  à  lamour  de  leurs  fujets ^ 
mais  encore  au  refpe^l ,  aux  louanges 
&  aux  bénédictions  de  Thumanité  en- 
tière. 

'Nous  Hfons  dans  la  Gazette  de  France 
du  1 3  du  mois  dernier  ,  que  »  Sa  Ma^ 
»>  jejiê  l'Impératrice  Reine,  voulant 
u  perfedionner  le  fyftême  des  Etudes  , 
»  a  érigé  dans  la  Ville  de  Milan  un© 
»  Chaire  pour  l'Agriculture  ,  le  Corn- 
»  merce,  les  Finances,  &  généralement 
9»  pour  tout  ce  qui  concerne  l'Economie 
9>  Politique  w.  L'honneur  à  jamais  mé- 
morable d'avoir  donné  un  pareil  exem- 
ple à  l'Europe  ,  ne  laiffe  aux  meilleurs 
des  Princes  bienfaifans  que  celui  très 
grand  encore  de  rimiter. 


vriLiri  DE  SON  Institution.  iSt 
;  On  voit  dans  la  même  Gazette  que 
cette  Augiifte  Souveraine  «  voulant 
w  réformer  les  abus  introduits  dans  la 
»  Cenfure  des  Livres  »  qui  étoit  en- 
tre les  mains  du  Tribunal  de  Flnqui* 
fition  :  (Tribunal  comme  on  fait  in- 
quiet par  nature  &  oppofé  à  la  liber- 
té dQS  difcufîions ,  qui  eft  le  creufet  des 
vérités  )  »»  a  revendiqué  à  Elle  cette 
»>  .Cenfure  ^  comme  appartenant  au 
M  pouvoir  Légiflatif ,  &  formant  une 
»  branche  de  Tinflrudion  publique  »j. 

Il  parolt  que  Sa  Majesté  Impériale 
&  RcyaU  a  conçu  qu  il  ne  fuifit  pas  aux  . 
Rois  5  pour  jouir  du  plaifir  fi  noble  ,  fi 
honorable  &  li  profitable  pour  eux- 
mêmes  de  faire  le  bien  de  leurs  Sujets  , 
de  le  vouloir  fortement ,  ni  même  de 
prefcrire  par  des  Ordonnances  pofiti- 
ves  la  conduite  qui  devroit  Taffurer, 
Elle  a  fenti  qu'il  faut  encore  faire 
connoître  à  la  Nation  en  quoi  confifte^ 
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réellement  fon  plus  grand  avantage; 
qu'il  faut  le  lui  faire  défirer  :  fans  quoi 
les  Peuples  ne  concourroient  pas  à  Té- 
xécution  des  volontés  paternelles  de 
ceux  qui  les  gouvernent ,  &  lamour  de 
l'humanité  deviendroit  une  vertu  pref- 
que  impuifTante  chez  les  Princes  les 
plus  dignes  de  la  tendre  vénération  du 
genre  humain.  Plus  même  ils  feroient 
élevés  par  leur  génie  au-deffus  des  er- 
reurs &  des  préjugés  vulgaires;  &  plus 
les  mefures  qu'ils  voudroient,  qu'ils  fen- 
tiroient  devoir  prendre  pour  accroître 
le  bien  être ,  les  richefîes  &  la  puifTance 
de  leur  Nation  ,  feroient  expofées  à  ef- 
faroucher des  efprits  ignorans  ,  timides 
&  prévenus. 

Quand  ce  qui  conftitue  le  bien  géné- 
ral ou  la  profpérité  publique  Se  privée , 
n'efl  pas  évidemment  6c  publiquement 
connu  dans  un  pays ,  une  défiance  uni- 
verfelle  &  prefque  infurmontable,  s'op- 
pofe  au  fuccès  de  toutes  les  opérationn 


UTILITE  DE  SON  INSTITUTION.    163 

nouvelles  du  Gouvernement  ;  quelque 
preflante  que  foit  devenue  la  néceffité 
de  ces  opérations  &  quelques  avantages 
que  la  Nation  en  doive  retirer.  11  eil 
indifpenfable  de  détruire  cette  défiance 
quand  on  veut  que  le  bien  fe  fafîe  ;  mais 
elle  eu.  d'autant  plus  difficile  à  vaincre 
qu'elle  n'exifte  pas  fans  fondement ,  & 
qu  elle  eil  prefque  par-tout  le  fruit  d'u- 
ne triile  expérience. 

Il  a  été  un  tems  où  Ton  n'avoit  aucune 
idée  d\in  Gouvernement  profitable  à  la 
fois  au  Souverain^auxGrandSjauPeuple, 
au  genre  humain.  On  ignoroit  entière- 
ment alors  qu'il  y  eut  des  loix  phyiiques, 
des  règles  immuables  faciles  à  connoître 
&C  à  calculer  ,  6c  dont  Vobjervance  con- 
duit évidemment  au  bonheur  de  tous  , 
depuis  le  Prince  jufqu'au  dernier  des 
fujets ,  &  à  la  plus  grande  profpérité 
pofTible  de  la  fociété.  On  nefavoitpas 
que  la  nature  avoitdécifivement  déter- 
miné par  compte  &  par  mefure,rétendue 
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des  droits  &  des  devoirs  réciproques  des 
différentes  clafTes  d'hommes  dont  im 
Etat  eft  compofé.  On  méconnoiffoit 
l'ordre  fuprême  qui  ne  permet  pas  qu'au- 
cun empiète  fur  la  portion  des  autres  , 
uns  diminuer  la  iienne  propre.  On  flot- 
toit  fur  les  principes  les  plus  eiTentiels 
de  TAdminiflration  ,  entre  des  opinions 
qui  ne  préfenîoient  le  moyen  de  parve- 
nir à  aucune  décifion.  DiiFérentes  infli- 
tutions  bifarres  obligeoient  Thomme  à 
ne  point  raifonner  ,  &  Taccoutumoient 
dès  l'enfance  à  n'ofer  envifager  l'évi- 
dence même. 

Dans  cette  privation  abfolue  de  ïit- 
mieres  fur  l'intérêt  commun  &  fur  celui 
des  particuliers  ,  perfonne  ne  voyoit  de 
loix  6c  ne  reconnoiflbit  de  droits  que 
ceux  du  plus  fort  y  &  par -là  même 
chacun  prétendoit  à  le  devenir.  Mais 
comme  il  eft  bien  plus  difficile  d'ajou^ 
ter  à  (es  propres  forces ,  que  de  les  em* 
ployer  pour  diminuer  celles  d'autrui| 
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thacun  s'occupoit  à  détruire.  Un  efprit 
d'ufiirpation  mutuelle  s'étoit  répandu 
chez  toutes  les  Nations  ,  dans  tous  les 
Ordres  de  Citoyens  :  on  combattoit  Se 
par  la  force  &  par  la  rufe ,  pour  éten- 
dre fes  facultés  aux  dépens  d'autrui. 
On  ne  s'a pperce voit  point  que  ceux 
qui  femoient  la  pauvreté  ne  pourroient 
pas  long-tems  recueillir  les  rîcheffes  ;  ÔC 
que  leurs  ufurpations  ne  leur  vaudroient 
jamais  des  acquittions  réelles. 

Mais  un  léger  remords,un  cri  fourd  de 
la  nature  apprenoit  du  moins  aux  plus 
puiffans  qi\  ujurpation  n'efl:  pas  droit ,  & 
que  Tin juflicemanifefte  n'a  point  de  pof- 
feffions  afliirées.  Ce  fentiment  intérieur 
qui  auroit  dû  les  ramener  à  Tordre ,  prit 
dans  les  égaremens  même  &  dans  l'i- 
gnorance de  ces  fiecles  pafTés  ^  un  prin- 
cipe de  corruption  funefle.  Il  infpira 
plus  de  crainte  que  de  repentir.  Ces 
PuifTans  alors  (ofons  les  nommer  par 
leur  nom ,  ce  n'efl  pas  en  cela  qu'il  eft 
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refpe^lable  )  ,  la  plupart  des  Souve- 
rains ,  des  Grands  &  des  Prélats ,  cher- 
chèrent à  étouffer  de  phis  en  plus  la  lu- 
mière ,  &  s  oppoferent  de  toutes  leurs 
forces  aux  moyens  qui  auroient  pu  la 
rallumer.  Ils  chérirent  lobfcurité  ,  à 
quelque  danger  qu'elle  pût  les  expofer 
eux-mêmes  ;  Se  trop  fouvent  en  effet 
ils  devinrent  les  viQimes  de  ces  dan- 
gers qu'ils  avoient  fait  naître.  Bientôt 
la  mauvaife  foi ,  la  démence  &  Terreur 
oferent  s'applaudir  de  leurs  fuccès  dé- 
faftreux.  Bientôt  le  talent  d*envahir , 
de  nuire  &  de  piller  dans  les  ténèbres 
fut  décoré  du  nom  de  politique  ,  nom 
qui  ilgnifîoit  dans  fon  origine  l'an  de 
gouverner  ;  mais  qui  déshonoré  depuis 
par  Tabus  infidieux  qu'on  en  a  fait , 
n'exprime  plus  que  l'an  de  prévaloir  & 
de  détruire, 

Preffés  l'un  par  l'autre  ,  ne  connoîf- 
fant  pas  la  route  qui  pouvoit  les  tirer 
de  ce  4édale  obfcur  &  dangereux  ,  en- 
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traînés  toujours  de  plus  en  plus  parTé- 
xemple  réciproque  à  fe  fervir  des  mêmes 
armes ,  tous  les  membres  conftitutifs  des 
diverfes  fociétés  ,  n  ont  fait  par  tout 
que  trop  d'ufage  de  cette  politique  dé- 
pravée ,  devenue  également  méprifa- 
ble  &c  funefte.  C'efl  à  cette  refîburce 
vile  ,  impuiflante  Se  cruelle  des  petits 
génies ,  ou  des  hommes  à  la  fois  igno- 
rans  &  corrompus ,  que  l'on  doit  attri- 
buer les  défordres  qui  ont  énervé  ,  af- 
foibli ,  déchiré  ,  détruit  prefque  tous  les 
Empires.  Ceft  cette  faufle  politique 
qui  a  û  fouvent  animé  le  peuple  contre 
les  Grands  ;  les  Grands  les  uns  contre 
les  autres  ;  les  Rois  contre  les  Grands 
&C  contre  le  Peuple  ;  les  Minières  d'un 
Dieu  de  paix ,  contre  le  refte  de  la  {o-" 
ciété  ;  &  tous  &  chacun  contre  leur« 
propres  intérêts. 

Ce  n  eft  pas  cependant  que  les  hom- 
mes ayent  jamais  cefTé  d'être  occupés 
de  leurs  intérêts.  Ils  ne  le  doivent  point, 
ils  ne  le  peuvent  pas  même ,  puifque 
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rintérêt  eft  le  grand  ueffort  donné  paf 
la  Nature  à  l'homme  &  à  la  fociété^ 
Mais  cet  intérêt  a  des  loix  immuables 
&  irréfragables  ,  tracées  par  le  doigt 
du  Créateur  :  on  avoit  éloigné  les  hom- 
mes de  leur  étude  facrée  ;  ils  ne  les  con- 
noiffoient  plus  ;  ils  ne  favoient  plus  ni  les 
difcerner,  ni  leur  obéir,  &  voilà  pour- 
quoi ils  fe  li vroient  en  aveugles  3c  par  in- 
térêt àla  conduite  quiafTuroit  leur  ruine. 
Ils  ne  cherchoient  leur  avantage  que 

*dans  l'exclufion  de  l'avantage  d'autrui  ; 
ils  ne  voyoient  pas  que  cette  exclufion 
iujufle  eft  deftrudive  de  ï intérêt  même 
de  ceux  qui  la  réclament  avec  le  plus 
d'ardeur.  Ils  ne  voyoient  pas  que  dans 
cet  état  d'effort  mutuel ,  &  pour  ainfi 
dire  de  guerre  univerfelle  de  tous  con- 
tre tous  5  chacun  fe  trouvoit  avoir  infi- 
niment plus  d'ennemis  qu'il  n'en  pou- 

'  voit  combattre;  que  la  maffe  des  biens 
Se  des  richefles  ,  qui  font  fubfifter  l'hu- 
manité &  qui  la  rendent  heureufe  ,  ne 

pouvoit 
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pouvoit  que  fe  dégrader  en  pure  perte 
par  l'effet  des  entreprifes  réciproque- 
ment injuftes  ;  que  cette  diminution 
excefîîve  &  inévitable  dans  les  feules 
chofes  fur  lefquelles  fe  fondent  le  bon- 
heur &  l'exiftence  même  des  hommes  , 
ne  permettoit  un  profit  réel  &  folide 
à  perfonne  y  que  tous ,  au  contraire , 
avoient  à  y  perdre;  &  que  tous  en  Qt^ 
£et  y  perdoient  fenfiblement. 

La  preuve  de  ce  qu'ils  ne  voyoient 
pas,commence  à  devenirfrappante  pour- 
leur  poilérité.  Quand  on  jette  un  coup 
d'œil  fur  prefque  tous  les  Etats  de  l'Eu- 
rope ,  on  y  reconnoît  trop  aifément  que 
les  diffentions  fourdes  ou  déclarées , 
fomentées  par  îa  politique  exclufive  , 
ont  détruit  les  richefTes  &  les  fubfiflan- 
ces  &  ont  fait  diminuer  la  population. 
On  voit  que  ks  Rois  n'y  commandent 
qu'à  des  Nations  affoiblies.  Le  Gouver- 
nement féodal  ,  dont  la  Conflitution 
étoit  certainement  très  imparfaite ,  a  été 
Eph.  1^63  Tome  III.  H 
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d'étniit;  mais  aucune  autre  Conftitution 
ifa  pris  fa  place. Les  grands  Propriétaires 
ont  perdu  de  leur  dignité  &  de  leur  opu-- 
lence  ;  mais  les  Souverains  eux-mêmes 
font  au  fond  &  moins  riches  &  moins 
puifTans.  Pour  régner  arbitrairement  ils 
ont  négligé  d'établir  une  Conftitution 
nouvelle  ;  mais  le  patrimoine  de  leur 
fouveraineté  tombe  en  ruine  ',  mais  leur 
Gouvernement  abandonné  aux  paffions 
àes  hommes ,  &  aux  cours  des  événe- 
ments devient  une  pure  anarchie.  Et  les 
Peuples  5  m.oins  nombreux  de  plus  pau- 
vres, n'ont  fait  que  changer  de  mal- 
heurs ,   perpétuellement  aggravés  au 
nom  du  bien  public,  dont  les  différents 
j5aftis  ont  toujours  abr.fé  comme  à  Fenvi. 
Ceïûnî  ces  malheurs,  trop  réels,  qui 
dnt  accoutumé  les  Nations  à  fe  défier 
des  promeffes  de  ceux  qui  peuvent  in- 
fluer fur  leur  fort;  à  craindre  ,  &  dona. 
ferentes  ,  ceux  qui  propofent  de  nou* 
velles  opérations  publiques, 
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11  en  faut  cependant  des  opérations 
publiques.  Il  faut  bien  changer  de  mar- 
che ,  quand  on  veut  conduire  à  fon  plus 
haut  degré  de  profpérité  Se  de  puiffance 
poiTible  une  Nation  qui  s*en  éloigne  par 
fa  Conftitution  ,  ou  par  les  préjugés 
qu'elle  adopte.  Mais  pour  affurer  le  fuc- 
cès  de  cette  marche  nouvelle  &  bienfai- 
fante ,  également  nécelTaire  alors  pour 
rintérêt  du  Souverain  ,  &  pour  celui 
de  toutes  les  clafTes  de  (ujeis ^  il  faut, 
nous  le  répétons,  commencer  par  di/îi- 
per  les  préjugés  &  la  défiance  qui  pour- 
roient  s  oppofer,  qui  dans  le  cours  habi- 
tuel des  chofes ,  s  oppoferoient  certai- 
nement aux  fages  vues  du  Légiflateur. 
II  eft  un  moyen  iimple  ,  mais  unique, 
mais  rapide,  de  faire  difparoitre  cette 
défiance  &  d'anéantir  pour  jamais  ces 
préjugés  ;  c  eft  d'élever  un  obftacle  in- 
lurmontable  au  retour  des  malheurs  qui 
leur  ont  donné  la  naiiïance  ;  c'eft  de 
faire  évanouir  les  ténèbres,  fans  Ief« 

H  il 
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quelles  ces  malheurs  n'auroient  pu 
affliger  les  Nations  ,  ceCi  de  répan- 
dre les  lumières  par  les  divers  moyens 
que  Sa  Majesté  Impériale  &  Royale 
employé  aujourd'hui  pour  Tes  Etats  d"I- 
talie  ,  &  qu'elle  étendra  bientôt ,  fans 
doute  ,  aux  autres  pays  qui  ont  le  bon- 
heur de  lui  être  fournis  ;  c  eil  de  cher- 
cher quel  eu  le  bien  de  tous ,  de  le  cher- 
cher en  public  &c  à  l'aide  du  conflit  des 
difcuiîions  ,  afin  d'avoir  dans  ce  travail 
important  le  fecours  des  lumières  &  des 
forces  de  tous  i  de  le  manifefler  à  tous 
par  l'évidence  ,  &  de  rendre  l^évidence 
fenfible  à  tous  par  1  inftrudion  générale, 
publique  &L  particulière.  Car  il  ne  faut 
pas  croire  que  les  chofes  évidentes  pour 
les  hommes  éclairés  le  foient  également 
pour  les  autres.  Elles  n'ont  pour  ceux-ci 
que  la  propriété  de  devenir  évidentes , 
quand  elles  feront  fuffifamment  éclair- 
cies  &  développées  pour  eux, 

11  efl  par  exemple  de  la  plus  grande 
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évidence  pour  un  Géomètre ,  que  les 
trois  angles  de  tout  triangle  font  égaux 
à  deux  angles  droits  :  cette  propoiîtion 
fi  claire  &  ii  certaine  ,  ne  renferme  ce- 
pendant aucun  fens  pour  les  perfcfnnes 
qui  n  ont  nulle  teinture  de  Géométrie 
(  I  ).  II  efl  évident  pour  un  homme  qui 


(  I  )  Il  y  a  même  des  chofes  parfaitement  évi- 
dentes pour  beaucoup  <3e  Gens  inftruits ,  &  qui 
néanmoins  paroifTcnt  &  doivent  paroître  effenticl- 
lement  abfurdes  à  tout  homme  fenfé  qui  n'a  pas 
les  lumières  nécefîaircs  pour  être  frappé  de  leur 
évidence.  Telle  eft  la  Dodrine  des  Afymptotes. 
II  n'y  a  aucun  Géomètre  un  peu  avancé  qui  ne  foie 
très  évidemment  convaincu  que  ces  lignes  &  U 
courbe  à  laquelle  elles  font  relatives ,  érant  pro- 
longées ârinfini ,  s'approcheront  toujours  &  ne 
fe  rencontreront  jamais.  Or,  je  demande  s'il  y  a 
rien  de  plus  abfurde,  même  aux  yeux  d*un  Géo- 
mètre commençant,  que  de  dire  que  deux  lignes 
qui  ne  font  pas  parallèles  ,  prolongées  à  Tinfîni  par 
leur  extrémités  les  plus  prochaines ,  ne  doivent  pas 
fe  rencontrer  ,  quoiqu'elles  continuent  toujours  de 
s*approchcr  de  plus  en  plus  ? 

H  iii 
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fait  lire,  que  les  pehfées  qu'il  lit  font  tra- 
cées fur  le  papier  :  celui  qui  n'a  jamais 
vu  une  Lettre  ,  ne  peut  concevoir  le 
rapport  qui  fe  trouve  entre  un  difcours 
fuivi-,  &  un  enchaînement  de  caradères 
qui  lui  paroiflent  bifarrement  6c  arbitrai- 
rement formés  &  combinés. 

L'homme,  ce  mélange  fingulier  d'in- 
telligence &c  d'impéritie ,  a  bien  une  no- 
tion naturelle ,  implicite  Se  indélébile  de 
fes  droits  &C  de  (qs  devoirs  principaux, 
vis-à-vis  de  fes  fembîables  ;  mais  il  n'a 
pas,  avant  quil  foit  inflruit,  une  idée 
plus  nette  des  Loix  qui  conflituent  l'or- 
dre public  évidemment  le  plus  avanta- 
geux aux  hommes  réunis  en  Société  , 
que  de  l'écriture  6c  de  Fart  de  lire.  Il 
jEaut  lui  procurer  les  connoiffances  qui  le 
mettront  à  portée  de  reconnoître  &  de 
comprendre  ces  règles  fuprêmes ,  aux- 
quelles il  lui  eft  fi  indifpenfable  de  fe 
conformer  pour  fon  bonheur  &  pour  le 
bonheur  de  toute  fon  efpèce.  Il  faut  lui 
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montrer  à  lire  dans  le  gfand  livre  de  la 
nature ,  afin  qu'il  puiiTe  y  apprendre  les 
faintes,les  bienfaifantes,  les  redouta- 
bles Loix  de  la  Phyfwcratîe ,  à  laquelle 
on  ne  fe  foumet  jamais  fans  récompenfe, 
&  dont  on  ne  s'écarte  jamais  impuné- 
ment. Il  faut  qu'il  foit  convaincu  pat 
cette  étude ,  qu'un  feul  &  même  intérêt, 
qui  eft  le  plus  grand  intérêt  pofîible, 
pour  chacun  en  particulier ,  &  pour  tous 
en  général ,  unit  tous  les  Membres  de  la 
Société.  11  faut  qu'il  fâche  comment  le 
-plus  g  and  avantage  pofîible  de  cette 
Société  conftitue  néceffairement  le  plus 
grand  avantage  pofîible  du  Souverain 
auquel  rAdminifîratîon  eft  confiée  ,  & 
que  de  même ,  &  par  la  mêineraifon ,  ce 
qui  eft  véritablement  le  plus  avanta- 
geux à  un  Souverain,  efl  auflî  le  plus 
avantageux  à  tons  les  différents  ordres 
de  la  Nation  qui  lui  efl:  fouraife.  Il  faut 
,qu'il  voie  évidemment  que  les  Loix  na- 
tui:elle5  qui  afTurent  le  plus  grand  prc- 

Hiv 
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duit  net  poffibîe  dans  la  plus  grande  re- 
produclion  poiîîble,  &  qui  déterminent 
le  partage  de  ce  produit  net  pour  le  plus 
grand  avantage  de  tous ,  de  manière  que 
l'Etat  ait  le  plus  grand  revenu  public  qui 
ibit  poffible  ,  fans  que  le  fort  des  Pro- 
priétaires fonciers  ceffe  d'être  le  meil- 
leur dont  on  puiffe  jouir  dans  la  Société, 
afTurent  e/Tentiellementle  plus  haut  de- 
gré poffibîe  de  bien-être,  de  paix,  de 
liberté  ,  de  bonheur  &  de  profpérité 
pour  tous  les  Sujets ,  de  quelque  rang  ÔC 
de  quelque  condition  qu'ils  foyent ,  & 
en  même  tems  le  plus  haut  degré  pof- 
iible  d  opulence  ,  de  gloire ,  de  puiflan- 
ce  &  d'autorité  pour  le  Monarque. 

La  nouvelle  Chaire  d'Economie  po" 
litlque  ne  peut  manquer  de  contribuer 
fortement  à  manifefler  dans  tout  leur 
éclat  ces  grandes  vérités  defquelles  dé- 
pend le  fort  du  monde.  Un  Philofophe 
fenfible  ,  M.  le  Marquis  de  Bec  CARIA  , 
fi  avantageufement  connu  par  Ton  Trai- 
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té  des  délits  &  des  peines  ,  dans  lequel 
brille  une  humanité  fi  tendre  ,  a  été 
nommé  pour  remplir  cette  Chaire  ;  & 
Ton  peut  dire  que  le  choix  d'un  Ecri- 
vain qui  a  tant  de  droits  fur  les  cœurs 
honnêtes  eft  également  honorable  pour 
la  grande  Princefle  qui  la  fait ,  &  pour 
le  Tage  fur  lequel  il  ell  tombé.  M»  h 
Marquis  de  Bec  CARI  A  eù.  trop  vifibîe- 
ment  animé  de  Tamour  du  genre  humain 
pour  ne  pas  fentir  combien  efl  faint  &i  ref- 
peQable  l'emploi  dont  il  vient  d'être  char- 
gé. On  peut  donc  attendre  de  lui  qu'il  ne 
hafardera  ,  dans  fes  leçons  aux  Elevés 
que  fa  réputation  lui  attirera  *de  toutes 
parts 5  aucun  principe ,  qu'il  ne  fe  le  Toit 
parfaitement  démontré  à  lui-même  ,  en 
l'examinant  fous  toutes  fes  faces  ,Qn 
comparant  &  pefant  tous  hs  Ouvra- 
ges qui  en  traitent ,  en  le  difcutant  mê- 
me avec  les  Auteurs  dont  les  opinions 
•  feroient  différentes  des  fiennes.  Il  n'en 
-  efl  aucun  en  Europe  qui  ne  fe  trouvât 
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honoré  de  la  confiance  ,  &  même  de^ 
objedions  de  M.  de  Begcaria,  &  qui 
fie  prît  un  très  grand  plaifir  à  sïn^^ 
rnire  lui-même  par  la  difcufîîon  avec 
cet  illuftre  Profefî'eur  ;  il  n  en  eft  aucun 
qui  ne  Te  fit  i^n  devoir  d'entrer  avec  lui 
dans  tomes  les  explications  qu'il  pour- 
toit  demander. 

Nous  nous  chargerions  volontiers  par 
iexemple  de  démontrer  quelques  véri- 
tés dont  M.  le  Marquis  de  Bec  CARIA 
n^étoit  pas  encore  convaincu  lorfqu'il  dt 
publié  fon  excellent  Ouvrage  des  Délits 
'ê  des  Peines,  Telles  font  celles-ci,  re- 
latives aux  principes  généraux;  que  k 
droit  de  propriété  n'eft  pas  un  drcii  terri^ 
Me,  qu'il  eft  indifpenfabîement  néce(^ 
feire  à  Texiftence  de  toute  affociation  iî 
petite  qu'elle  (bit  ;  qu'il  eft  décerné  par 
la  nature  ,  que  les  fociétés  font  d'autant 
plus  parfaites  qu'il  eft  plus  étendu  & 
plus  protégé  dans  toutes  fes  branches; 
que  loin  que  les  hommes  en  formant 


UTILITÉ  DE  SON  INSTITUTION.    I79 

des  fociétés  9  &  fur-tout  des  fociétés 
cultivatrices  6c  végiûiQres  ayQnt  rejîrainc 
jleurdroic  naturel  &  leur  liberté 9  ils  n'ont 
au  contraire  eu  d'autre  but  que  daiTu* 
rer  &c  d'étendre  Tufage  profitable  de 
Fun  &  de  l'autre ,  &  qu'ils  l'ont  en  effât 
étendur  Telles  font  encore  celles-ci,, 
relatives  aux  principes  pai;ticuliers,, 
qwQ  la  cpntre  l'aride  n  eu  point  un  vol  fait 
au  Fïfc ,  quoiqu'elle  puiiTe  être  nuiiible 
à  ceux  qui  en  ont  aiFermé  quelques 
branches  deftru^ives  de  l'impôt  même  ; 
qu'elle  remédie  en  partie  au  domma?- 
ge  qu^  caufent  ces  branches  d'impofi- 
lions  ruineufes  pour  les  peuples  &  pour 
\es  Princes  ,  &  les  r^glemens  de  com- 
merce injuiles  &  onéreux  ;  qu'elle  a 
beaucoup  rallenti  la  progreiîion  d^  dé- 
gradation qui ,  fans  elle  auroit  anéanti 
la  plupart  des  Nations  de  l'Europe,  qu;e 
,ces  Nations  lui  font  redevables  de  leiî;r 
^xLftenqe  \  qu'en  éiçiidant  le  commerce, 
(&:  feiM^i"ia,nt  \k}\  pe^u  d'^ifa^nce  |>arn^  l^ 

Hvj 
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Citoyens  qui  compofent  ces  Nations V 
elle  leur  a  donné  le  moyen  de  fnbvenîr 
aux  charges  publiques  qui  ont  main^enn 
Tordre  &  affuré  la  confervation  des  (o- 
ciétés  :  que  s'il  y  a  donc  relativement  à 
la  contrebande  un  véritable  délie  qui  mé* 
rite  la  prifan  &  la  fermude  ,  ce  n'efl  pas 
celui  des  contrebandiers  ,  mais  celui 
àes  hommes  qui  fuggèrent  ou  qui  ont 
fuggéré  des  loix  politives  qui  établiflent 
des  formes  d'impo^ion  qui  furchargent 
le  peuple  fans  profit  pour  le  Prince,  oa 
plutôt  encore  de  manière  à  diminuer 
inévitablement  les  revenus  du  Prince  ÔC 
fa  puiflance  ;  mais  celui  des  Réglemen- 
taires qui  ont  propofé  ,  qui  propofent , 
qui  ont  fait  &  qui  font  adopter  dans  un 
trop  grand  nombre  de  Royaumes  dés 
Ordonnances  qui  gênent  le  commerce  > 
&  une  Inquifition  fifcale  ou  Monopolaire 
attentatoire  aux    droits    naturels  des 
Citoyens  ,  à  leur  propriété ,  à  leur  li- 
fcerté  civile  ?  décourageante  pour  hs 
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travaux  utiles ,  &  auflî  redoutable  pour 
la  richeffe  publique  que  pour  celle  des 
particuliers.  Leur  ignorance  feule  peut 
porter  à  excufer  les  hommes  coupables 
de  ces  fus^eflions  funeftes;  mais  leur 
ignorance  aufîî  doit  être  un  titre  pour 
les  éloigner  du  Confeil  des  Rois. 

On  nout  fait  efpérer  le  Difcours  que 
M,  le  Marquis  de  Beccaria  a  prononcé 
avant  de  commencer  fa  première  leçon. 
Nous  nous  ferons  un  devoir  de  le  faire 
connoître  à  nos  Leûeurs.  Tout  ce  qui 
fort  de  la  plume  d'un  Philofophe  fi  ref- 
pe^lable,  &  fur-tout  dans  une  circonf- 
tance  aufîi  augufle ,  a  droit  de  les  inté- 
refler. 


-  '  N^     I  I. 

Suite  des  Réclamations  des  Par- 
lements 5  ù  autres  Compagnies 
rtfpeciables  ^  en  faveur  de  la  li^^ 
herté  du  Commerce  des- Bleds ^ 


•LETTRE 

PU  P ARL  EMENT 

DE  TOULOUSE 

AU    ROI, 

JPoUR  le  remercier  de  VEdit  qui 
permet  l'exportation  des  Grains^ 
&  lui  demander  la  conferyation 
de  cette  Loi. 

Sire, 

TÉMOINS  àQ^  ^f^^i^  faliitaires  que 
la  liberté  du  Commerce  des  Grains  a 
produits  dans  notre  Reffort,  nous  man- 
querions à  l'un  des  devoirs  lés  plus  doux 
&  les  plus  importans  que  novi«s  impofeRt 
fiotre  état  ÔC  notre  reconnoiffani:e ,  fi 
nous  négligions  de  faire  çoimoitre  rette 
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Joiiiffez ,  SIRE,  des  biens  que  vous 
avez  faits  ,  recevez  le  prix  de  votre 
amour  6c  de  votre  fagefTe.  Epoque  foD» 
tunée  dans  notre  rigoureux  miniftère  I 
Nous  pouvons  défier  la  flatterie  elle- 
même  ,  d'imaginer  un  tableau  plus  sûr 
de  vous  plaire  &  de  charmer  votre  ame  , 
que  celui  que  nous  allons  vous  tracer 
fous  les  yeux  de  la  vérité. 

La  plus  grande  partie  du  Languedoc, 
SIRE ,  &  la  partie  de  la  Guienne  qui 
nous  eu.  confiée  ,  produifent  ordinaire- 
ment plus  de  Grains  qu'il  n'en  faut  pour 
leur  confommation.  Le  fuperflu  des 
Grains  fait  néceffairement ,  dans  ces 
contrées  ,  l'objet  principal,  &c  prefque 
le  feul ,  du  Commerce.  L'exportation 
eft-elle  empêchée?  Votre  Majesté 
apperçoit  la  conféquence  infaillible  ; 
plus  de  Commerce ,  plus  de  circulation^ 
plus  d'argent. 

Nous  avons  vu  le  Cultivateur  refpeo 
lable^  environné  de  denrées,  gémir  dams 
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rembarras  &  dans  la  pauvreté.  Ne  trou- 
vant point ,  la  plupart  du  tems ,  à  les 
vendre ,  &  toujours  obligé  de  les  donner 
au  plus  vil  prix,  il  recouvre  à  peine  les 
avances  qu  il  a  fait  à  la  terre  ;  comment 
entretiendra-t-il  cette  famille  nombreu- 
fe  ,  qui  eft  refpérance  de  l'Etat  ?  Com- 
ment fera-t-il  déformais,  nous  ne  di- 
fons  pas  des  améliorations  ,  mais  les 
fimples  réparations  d'entretien ,  fanslef- 
quelles  les  meilleures  terres  ceffent  d'ê- 
tre fertiles?  Qui  payera  l'induHrie  de 
cet  artifan  laborieux  ?  Qui  employera 
cepayfan  robufte?  Et  où  trouveront-ils 
à  échanger  leurs  travaux  utiles  contre  un 
falaire  modéré  ?  Nous  les  avons  vus, 
SIRE,  déferter  avec  de  longs  fou- 
pîrs  ,  mais  en  foule  ,  le  bien- aimé  fé- 
jour  de  leurs  pères;  ils  alloient s'amon- 
celer dans  les  grandes  Villes ,  où ,  pré- 
venus trop  fouvent  pir  une  charité 
aveugle ,  la  plupart  croupilToient  dans 
roifiyeté.  iiîioiiTn^v 
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Nous  avons  vu  des  fermes  entières 
abandonnées  par  l'infortuné  Propriétai- 
re ;  d'autres  n'étoient  plus  cultivées  qu'en 
partie  ;  aucune  prefque  ne  recevoit  tous 
les  travaux  néceffaires.La  dépopulation, 
qui  fuit  conilamment  les  décroifîemens 
de  l'agriculture ,  devenoit  tous  les  jours 
plus  feniible.  La  malTedes  produdions 
diminuoit  tous  les  ans.  Le  tems  feroit 
venu  où  l'un  des  plus  beaux  pays ,  &  des 
plus  favorifés  de  la  nature  ,  auroit  été 
en  proie  à  la  ûérilité  ,  à  la  difette  :  car 
comment  prévenir  ce  malheur  ?  Le  Cul- 
tivateur ,  qui  feul  auroit  pu  l'écarter  ^ 
n'avoit  point  à  le  craindre.  La  plus  pe- 
tite quantité  de  denré.es  dans  des  tems 
de  famine ,  valoit  mille  fois  mieux  pout 
lui ,  que  l'abondance  fans  débit ,  &  , 
pour  ainfi  dire  ,  fans  prix.  Tout  étoit 
perdu ,  SIRE ,  puifque  cet  affreux  dé- 
faire étoit  néceffairement  le  vœu  fe- 
cret  de  tout  propriétaire  qui  ne  con- 
fultoit  que  fon  intérêt  propre,  &  dans 
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le  cœur  duquel  ne  dominoient  pas  le 
patriotifme  6c  Thumaniaé. 

Nous  avons  vu  enfin  les  Poffefleurs 
des  plus  grands  domaines  ne  tirer  d'au- 
tre fruit  de  la  plus  auflère  économie , 
que  d'acquitter  à  peine  leurs  impoii- 
tions,  encore  même  ne  les  payoient-ils 
qu'à  parcelles,  i& ,  quelquefois,  long- 
tems  après  le  terme  prefcrit.  Eh  !  que 
pouvoit  donc  faire  la  foule  des  malheu- 
reux ?  Le  Receveur  le  moins  inhumain, 
pour  remplir  le  devoir  de  fa  charge  , 
éto'it  obligé  d'employer  la  violence* 
Mais  en  vain  il  portoit  de  tous  côtés 
répouvante  Se  le  défefpoir  :  il  ne  pou- 
voit ni  recouvrer  entièrement  les  an- 
ciens arrérages ,  ni  empêcher  qu'il  ne 
s'en  formât ,  tous  les  ans ,  de  nouveaux* 
Ceft  ainfi  que  tout  eft  lié ,  SIRE,  que 
tout  fe  tient  dans  le  Gouvernement  ;  le 
contre -coup  de  tons  les  événemens , 
de  toutes  les  fituations,  porte  jufqu'aux 
/extrémités  les  plus  éloignées-:  le  mal  qui 
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affligeoit  nos  Provinces  fe  faifoit  fentir 
dans  le  tréfor  de  Votre  Majesté  ,  &c 
delà,  dans  toute  la  France. 

Quelle  main  propice  Se  puiflante  a 
changé  tout  à  coup  la  face  de  nos  cli- 
mats ,  a  rendu  à  ces  toits  ruftiques  leurs 
habitans ,  à  nos  campagnes  le  mouve- 
ment &  la  vie?  Quels  motifs  nouveaux 
excitent  le  Propriétaire ,  encouragent 
le  Laboureur  &  font  redoubler  à  Tun  fes 
utiles  dépenfes ,  à  Tautre  (es  travaux  ? 
Quelle  caufe  a  tiré  le  Bourgeois  de  fon 
indolence ,  a  fait  d'un  membre  inutile 
un  Commerçant  laborieux  ,  un  homme 
précieux  à  fa  patrie  ?  D'où  vient  que  cet 
Arcifao  n'a  plus  de  relâche ,  que  les  Ma- 
nouvriers  ne  font  plus  oififs,  qu'ils  fe 
difent  entr'eux  où  ils  travailleront  la 
lendemain  ,  toute  la  femaine  ,  toute 
Tannée?  D'où  vient  que  cette  femme  a 
pris  la  bêche  Se  même  la  charrue  ,  Sc 
que  le  travail  ftérile  de  fon  fufeau  eft 
renvoyé  à  la  nuit  ?  D'où  vient  que  tout 
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ce  qui  refpire  eft  utilement  employé  ; 
que  cet  enfant  débile  efl  enlevé  aux  fri- 
voles amuremens  de  fon  âge;  qu'il  trou- 
ve dans  une  légère  occupation  unefub- 
Mance  àifée  Se  qu'il  ne  retranche  plus 
les  aîimens  à  fon  père  ?  Pourquoi  ces 
hommes  infatigables  ,  à  qui  le  fol  in- 
grat de  leurs  montagnes  refufe  le  fruit 
de  leurs  fueurs  ,  defcendent-ils  en  foule 
fur  nos  terres  ?  îl  y  a  peu  de  temps  en- 
core qu'ils  y  offrirent  vainement ,  au 
plus  vil  prix ,  leur  adrefTe  &  leur  force  ; 
d'où  vient  qu'infiniment  plus  nombreux, 
ils  femblent  I  être  moins  que  ceux  qui 
veulent  les  employer  ?  D'où  vient  que 
leur  falaire  a  doublé  ,  &  que  cependant 
on  fe  les  difpute  ,  on  fe  hs  enlevé  } 
Quelle  bénigne  influence  fait  briller  au- 
jourd'hui la  férénité  ,  Tefpérance  fur 
tant  de  vifages  où  l'on  n'appercevoit 
autrefois  que  la  fatale  empreinte  de  la 
mifere  &  de  la  douleur  ?  Quelle  raifon  , 
fur  tout,  quelle  nouvelle  difpofition  des 
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efprits  &  deschofes  Temble  avoir  rendu 
les  impôts  fupportables  ,  les  fait  payer 
avec  exaQitude  &  prefque  fans  fe  plain- 
dre ,  quoiqu'ils  foient  excejjifs ,  &  que 
le  concours  de  mille  caufe  funeftes  les 
aient  portés  au-dcjjus  de  toute  propor^ 
tion  avec  le  produit  des  terres  ,  même 
dans  les  plus  beaux  jours  de  l'agricul- 
ture ? 

Tous  ces  heureux  ch^ngemens,  SIRE, 
tous  ces  avantages  font  dus  à  cette  Loi 
précieufe  que  votre  Parlement  follici- 
toit  depuis  long  tewps  &  que  votre  fa- 
geffe  vous.a  fait  adopter  j  à  la  liberté 
du  commerce  des  Grains  ,  monument 
éternel  de  votre  tendre  afFedion  pour 
vos  peuples. 

Déjà  le  prompt  fuccès  qu'elle  a  eu 
dans  notre  Reffort  nous  étonne  nous- 
même  ,  nous  qui  avions  ofé  le  prédire. 
Déjà  nous  croyons  voir  naître  plus 
d'enfans  qu'autrefois  :  dilbns  plutôt  que 
nous  en  fommes  a  (fur  es  j  la  vraie  ri* 
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rîchefle  du  Prince  &  de  l'Etat ,  la  popu- 
lation augmente  fans  doute  ,  puifque 
Tagriculture  fait  des  progrès.  Le  débit 
confiant  &  la  plus  grande  valeur  des 
denrées  ont  raHuré  le  Cultivateur  ;  il 
ne  craint  plus  de  perdre  fes  avances  ni 
fes  travaux  :  il  travaille  de  toutes  Tes 
forces  :  il  ne  néglige  aucune  partie  de 
{qs  terres  ;  il  améliore  ,  il  invente,  il 
tente  toutes  les  reflburces  ,  il  éprouve 
tous  les  moyens.  Les  domaines  aban- 
donnés ,  les  terres  incultes  ont  trouvé 
des  propriétaires  qniles  défrichent.  Que 
Votre  Majesté  fafle  ouvrir  les  Gref- 
fes de  nos  Diocefes  ,  &  qu'elle  fe  con- 
vainque par  elle  même  du  nombre  in- 
fini âes  défrichemens.  Là  ce  marais  fu- 
ne(l:e  a  été  defféché.  Ici  le  fainfoin  utile 
a  pris  la  place  des  ronces  &.  des  genêts. 
Ce  champ  que  rendoient  infertile  dQS 
eaux  qui  féjournoient  fur  fa  furface  » 
abandonné  depuis  des  fiecles  ,  pré- 
fente aujourd'hui  la  plus  brillante  moiC- 
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fon  :  on  Ta  faigné  ,  on  Ta  coupé  en  • 
mille   manières  :  un  large  fofTé  a  été 
creufé  dans  fa  partie  inférieure  ;    Ie$ 
eaux  s'y  rafTemblent  :  &  ,  de  mortel- 
les qu'elles  éroient  ,  devenues  falutai- 
res  ,  diftribnées  avec  art ,  par  une  infi- 
nité de  rigoles  fur  un  pré  llérile ,  elles 
y  portent  la  vie  &  la  fécondité.   Sur 
les  bords  de  cette   rivière  ,  cette  im- 
menfe  prairie  que  des  fables  entafTés 
par    les    inondations   rendoient  aride 
dans  une  extrémité  ,  qui    ne   pro^ui- 
foit  ailleurs  que  du  jonc  dans  des  creux 
profonds  ,  qui  ne  formoit  tout  au  plus 
qu'une  dépaiflance  mal  faine  ;  comme 
elle   eu.  maintenant  applanie  !  quelle 
herbe  épaiffe  &  verdoyante  !  le  malheur 
d'un  débordement  imprévu  ne  privera 
point  le  cultivateur  du  fruit  de  fes  foins 
&  de  (es  dépenfes  :  le  lit  de  la  rivière  a 
été  par  lui  curé ,  approfondi  ,  élargi  : 
non  j  fon  attente  ne  fera  point  trom- 
pée ;  fes'befliaiix  nombreux  feront  en- 
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graifles  ,  fortifiés  :  ce  ne  feront  plus  ces 
bœufs  mal  nourris  &  foibles  ,  qui  poii- 
voient  à  peine  traîner  Jeritement  fur  la 
terre  le  précieux  inftrument  qui  doit 
rouvrir  &  la  féconder  :  la  cuhure  fera 
profonde  ;  les  travaux  ,  ainfi  que  les  en- 
grais feront  multipliés;  eh!  qui  pour* 
roit  dire  jufqu'à  quel  point  le  concours 
foutenu  de  ces  moyens  efficaces  aug- 
mentera dans  quelques  années  le  pro- 
duit des  terres  Ôc  labondance  des  moif- 
fons. 

Mais  s'il  arrivoit  quelquefois  que , 
malgré  les  efforts  de  l'agriculture ,  la 
rigueur  des  faifons  portât  la  ftérilité 
dans  nos  champs  :  û  la  grêle  ,  ce  fléau 
cruel  qui  dévafle  trop  fouvent  nos  cam- 
pagnes ,  venoit  arracher  des  mains  du 
laboureur  le  prix  de  fes  peines  :  fi  toute 
autre  caufe  enfin ,  excepté  la  guerre  , 
attiroit  la  difette  dans  nos  Provinces , 
n  appréhendez  plus ,  SIRE,  que  la  rareté 
ni  la  cherté  d^s  grains  jette  ,  comme 

autrefois 
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autrefois ,  vos  Sujets  dans  les  horreurs 
de  la  famine  Se  du  défefpoir.  Ces  Ci- 
toyens utiles  ,  à  qui  la  vanité  refufe  des 
égards  ,  mais  dont  l'homme  raifonna- 
ble  &  l'homme  d'Etat  font  le  plus  grand 
cas  5  ces  Négocia ns  qui  veillent  ,  pour 
ainlî  dire ,  fur  toute  la  furface  du  mon- 
de ,  ont  vu  le  malheur  de  cette  contrée. 
Déjà  les  rivières  font  couvertes  de  ba- 
teaux ,  les  chemins  de  voitures  :  par- 
tout on  rencontre  des  convois  immen- 
fes  de  toutes  fortes  de  grains.  Preffés 
par  rimpulfion  rapide  de  l'intérêt ,  ils 
abordent  de  toutes  parts  :  bientôt  les 
places  en  font  couvertes  :  ils  ne  feront 
guères  plus  chers  que  dans  les  années 
les  plus  heureufes  :  peuvent -ils  l'être 
lorfqu'ils  abondent  ?  Et  ne  verra  t-on 
pas  plutôt,  par  un  effet  affez  ordinaire 
de  l'affluence ,  le  prix  tomber  infeniibie- 
mentj  &  une  partie  de  ces  denrées  voi- 
turées  à  grands  fraix  fe  vendre  enfin  à 
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meilleur  marché  que  dans  les  pays  qui 
les  ont  exportées? 

C'en  efl  afTez ,  SIRE.  Pour  ne  point 
trop  prendre  fur  les  momens  précieux 
de  Votre  Majesté  ,  nous  ter- 
minons 5  quoiqu'à  regret ,  un  tableau 
qui  porte  la  plus  douce  imprefîîon  dans 
nos  âmes.  Quelle  fatisfadion  pour  des 
Magiftrats ,  trop  fouvent  chargés  d'un 
autre  emploi  par  le  devoir  de  leur  état 
&  de  leurs  confciences  ,  de  pouvoir 
vous  entretenir  du  foulagement  qué- 
prouvent  vos  peuples ,  de  leur  bonheur 
prochain  :  oui  ,  SIRE,  que  le  com- 
merce des  grains  foit  libre ,  fans  ref- 
tridioa»  dans  nos  Provinces,  que  vos 
zélés  Minières  s'efforcent  de  diminuer, 
autant ,  &  le  plutôt  qu'il  fera  pofîible  , 
les  impôts  ,  ceux  principalement  qui 
frappent  fur  le  Cuhivateur  ;  &  vos 
Sujets  dans  l'aifance ,  dans  la  profpé- 
rité ,  n'auront  plus  qu'à  remercier  le 
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Ciel  de  leur  avoir  donné  le  plus  bien  • 
faifant  des  Monarques. 

Ah  I  SIRE,  quand  pourrons-nous 
voir  fur  les  débris  de  Thumble  chau- 
dière ,  s'élever  des  maifons  fimples 
mais  honnêtes  !  quand  verrons  -  pous 
entièrement  dirparoître  les  haillons  de 
la  pauvreté  !  il  viendra  ce  temps  for- 
tuné ;  mais  les  fruits  précieux  de  la 
liberté  du  commerce  des  grains  ne  font 
qu'éclorre  ;  il  faut  plufieurs  années  en- 
core pour  les  conduire  à  leur  maturité. 
Faffe  le  Ciel  que  rien  ne  les  arrête,  que 
Ton  s'éclaire  de  plus  en  plus  ,  que  les 
évenemens  &  l'autorité  9  que  tout  les 
favorife  &  les  avance  i 

Nous  favons  combien  de  préjugés  ; 
d'anciennes  maximes  ^  de  fophifmes  in- 
téreffés ,  Votre  Majesté  a  dû  bra- 
ver pour  donner  à  vos  peuples  cette 
Loi ,  qui  eu  le  plus  beau  préfent  qu'ils 
pufTent  recevoir  de  votre  munificence  & 
de  votre  amour.  Vos  peuples  n'igno* 
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rent  rien  de  ce  qui  peut  ajouter  un  nou- 
veau prix  à  vos  bienfaits  &  redoubler 
leur    reconnoiffance.     Mais    s'il   étoit 
pofîible    qu'un    règlement  fi  falutaire 
éprouvât  encore  quelque  contradiction; 
fi  quelque  cas  particuliers  j  qui   n'en 
découleroient  certainement  pas,  &  dont 
les  caufes  feroient  cachées,  avoient  por^ 
té  des  hommes  refpedables  par  leur 
état  &  par  leurs  intentions  à  reproduire 
l'ancien  fyfiême  ;   écoutez  ,  SIRE, 
l'humble  prière  de  vos  fiajets  fidèles  de 
la  Guienne  &  du  Languedoc  !  la  fiip- 
preflion  ,  la  moindre  fiafpenfion  de  la  li- 
berté du  commerce  des  Grains ,  feroit 
pour  eux  le  coup  le  plusfunefie ,  le  plus 
terrible  des  châtimens  :  pourriez-vous  > 
SIRE,   le  leur  infliger  fans  daigner 
plutôt  les  entendre  ?  Qu'il  leur  foit  per- 
mis de  défendre  leur  fortune  &  leur  vie 
par  la  voix  de  leurs  Magiilrats  I  qu'il 
plaife  à  Votre  Majesté  de  nous  faire 
inilruire  des  difficultés  qui  lui  feront 


PôVÊ.  LA  Liberté  des  Bleds.  197 
propofées  ,  de  nous  communiquer  les 
Mémoires  qui  lui  feront  donnés  !  nous 
ofons  5  SIRE,  nous  charger  d'y  ré- 
pondre !  Eh  pourquoi  craindrions  nous 
de  prendre,  à  cet  égard,  un  engagement 
folemnel  ?  L'évidence  des  raifonne- 
mens  ,  Içs  conféquences  fatales  &  fi 
long-temps  éprouvées  des  prohibitions , 
l'heureufe  expérience  d'une  Nation  voi- 
fine  ,  &  maintenant  la  nôtre ,  tout  parle 
en  faveur  de  la  police  bienfaifante  donc 
nous  follicitons  le  maintien  &  la  conti- 
nuation. Eh  quelle  préfomption  fe  joint 
encore  à  la  force  des  preuves,  lorfqu'on 
voit  les  éloges  mille  fois  répétés  qu'ont 
donné  à  cette  Loi  propice  ces  citoyens 
aufîî  vertueux  qu  éclairés  ^  qui ,  depuis 
quelques  années ,  ont  répandu  tant  de 
jour  fur  cette  matière  importante  ;  qui , 
pleins  de  zèle  pour  leur  Prince  &L  pour 
leur  pays,  confacrent  leurs  talens  &c 
leurs  veilles  à  difîîper  les  préjugés  def- 
tructeurs ,  à  lever  tous  les  doutes ,  tons 
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les  obftacles ,  à  faire  triompher  les  vé- 
rités les  plus  utiles  pour  votre  gloire  p 
SIRE,  pour  votre. puifîance  ÔC  pour 
le  bonheur  de  vos  fujets  ! 

Nous  fommes ,  avec  un  très  profond 
refpea. 


SIRE; 

DE  Votre  Majesté, 

Les  très  humbles,  très  ohé'i(tantS p, 
très  fidèles ,  &  très  affedionnés 
Sujets  Se  Serviteurs  ,  les  Gens 
tenant  votre  Cour  de  Parlement. 

iâ  Touloufe ,  m 'Parlement ,  U  xt  Décembre  176^ 


f>Miu 
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Fa  c  I  l  1  t  é  pour  avoir  en  France 
des  Grains  à  un  prix  médiocre. 

JLjES  perfonnes  qui  combattent  encore 
de  bonne  foi  contre  la  liberté  du  commerce 
des  Grains ,  font  entraînées  par  la  crainte 
qne  le  Bled  manque ,  ou  quon  ne  puiffe 
s*en  procnrer  quà  très  haut  prix.  Celles 
qui  ne  font  pas  de  bonne  foi  a^ecient  la 
même  crainte^  par cequ' elle  ejl  très  propre 
à  faire  imprejjîon  fur  la  multitude ,  &  à 
leuraffurer  des  partifans.  Les  uns  n'ont  pas 
compris  jufquà  préfent ,  &  les  autres  noht 
pas  voulu  convenir  que  la  liberté foit  lefeul 
moyen  de  rendre  V  abondance  des  Bleds  plus 
générale  ^  d'en  faire  tranfporter  des  Pays 
&  des  Cantons  qui  en  ont  le  plus  dans  ceux 
qui  en  ont  le  moins ,  d*égalifer  ainfl  le  prix 
de  la  fubfiflance  ^&  dele  faire  baifjer  dans 
tous  les  lieux  ou  il  ejl  néceffaire  quil  baiffe. 
Puifque  les  raifonnemens  les  plus   clairs. 

liv 
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TÎont  pas  pu  dijfiper  les  terreurs  réelles  j  & 
bUn  moins  encore  celles  qui  j ont  feintes ,  il 
faut  leur  repondre  par  des  faits  qui  faffent 
voir  CL  tout  le  monde  combien  ces  terreurs 
ont  peu  de  fondement»  Il  ejî  bon  d'apprcn* 
dre  en  public  à  ceux  qui  fe  perfuadent ,  ou 
qui  voudroient  perfuader  quon  manquera 
de  bled ,  qu'il  y  en  a  y  ou  il  y  en  a  ,  & 
comment  on  peutfe  le  procurer. 

Nous  devons ,  comme  on  va  le  voir ,  la 
connoiffance  de  ces  faits  itïtcreffants  à  notre 
FréJéceJfeur  ,  qui  en  s' éloignant  de  notre 
Pays ,  n'a  pas  quitté  les  fentiments  de  Pa» 
triotifme  qui  l'y  attachoient ;  qui  s'eft  toU' 
jours  occupé  du  foin  de  lui  être  utile  ;  &  qui 
d'ailleurs ,  en  quelque  lieu  du  monde  qu'il 
Je  trouve  placé  ^  ne  perdra  jamais  l'aclivité 
fraternelle  qui  le  porte  à  contribuer  au  plus 
grand  bien  des  hommes  de  toutes  les  Na* 
dons ,  &  à  fervir  de  fon  mieux  les  fem- 
blables  au  milieu  defqucls  la  Providence  tct 
placé. 


Fragment    d'^une    Lettre  de 
M.  l'Abbé  B  AU  DE  AU  ,  Prévôt 
•  Mitre  de  Wid-^ynifky  ^  a  M.  le 
Marquis  de  MiRABEAU. 

De  Grodno,  le  i6  Février  i^C^, 

J'ai  écrit  &  récrit  pour  les  Grains. 
Quiconque  veut  du  beau  froment  à  vingt 
livres  le  feptier  de  Paris ,  du  poids  de 
240  liv.  poids  net ,  quitte  de  tout ,  me* 
me  du  droit  de  Sund ,  &  n'ayant  plus 
rien  à  payer  que  le  port  par  mer,  de 
Danrzik  ou  Konisberg  en  France ,  n'a 
qu'à  écrire  de  ma  part  à  M.  de  Rot-^ 
TEMBOURG  ,  Négociant  à  Dant\ik  ,  &  à 
MM.  ESPANHIAC  &  Fils  y  Négociants 
à  Konigsherg  en  Pnijffe ,  on  eu.  fur  d'en 
avoir  tant  qu'on  voudra  pour  ce  prix. 
J'ai  arrangé  tout  pour  cela  ,  tant  avec 
ces  deux  Négocians  là  qu'avec  les  prin- 
cipaux Seigneurs,  grands  Propriétaires 
de  Pologne  &c  Lithuanie»  Voilà   une 
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bonne  réponfe  aux  frayeurs  de  vos  ci- 
tadins. Si  j'a vois  été  ici  plutôt,  vous  au- 
riez actuellement  ce  même  froment-là 
dans  toute  la  France  ,  &  il  n  auroit  pas 
coûté  plus  de  quinze  onfei-^e  livres.  Il  y 
a  ici  du  Grain  qui  fe  perdra  ou  qui  fe 
boira  en  mauvaife  bière,  ou  mauvaife 
eau- de- vie  ,  plus  qui!  n'en  faudroit 
■pour  nourrir  trois  ans  le  Royaume  de 
France.  Les  Propriétaires  ne  demandent 
pas  mieux  que  de  nous  le  donner  en 
échange  de  nos  fels  ,  vins,  eaux- de-, 
vie  ,  huiles ,  &c.  &c. 

Dites  ceci ,  je  vous  prie  ,  à  tout  le 
monde ,  de  ma  part. 

Pour  rendre  plus  complet  &  plus  utile 
ï  Avis  que  donne  ici  M.  l'Abbé  B  AUDE  AU, 
Tious  nous  fommes  informés  du  prix  du  fret 
pour  tes  kleds  de  Dantzick  &  de  Konisberg 
au  Havre-de-Grace  &  à  Dunkerque  ;  & 
nous  ayons  appris  ^  par  les  Lettres  de  plu^ 
Jieurs  Négociants  de  ces  deux  Places  ^&, 


A  UN  Prix  médiocre,     aoy 

par  des  faciures  qu'ils  nous  ont  envoyées  ^ 
que  le  prix  moyen  de  ce  fret  ejl  de  qua- 
rante fols  par  feptier  de  Paris ,  pefant 
140  livres  ,  poids  net,  A  quoi  ilfautajou" 
ter  un  dixième  en  fus  pour  les  avaries  & 
chapeau  ;  ce  qui  porte  le  fret  à  quarante 
quatre  fols  par  feptier  prix  moyen  &  or* 
dinaire.  Ce  prix  ^  nous  a^t-on  marqué^  va* 
rie  d\\n  neuvième  en  deffus  ou  en  deffous^ 
félon  qu'il  fe  trouve  plus  ou  moins  de  na- 
vires en  concurrence»  On  doit  donc  l'efti- 
mer  de  quarante  à  cinquante  fols  au  plus 
parjeptier. 

Nous  pouvons  donc  avoir  du  beau  fro- 
ment rendu  au  Port  du  Havre  ^  pour  22 1. 
10  fols  au  plus  par  feptier.  On  pourroit 
même  faire  fon  marché  pour  le  faire  arriver 
directement  au  Port  de  Rouen ,  &  il  n'en 
couteroit  pas  davantage.  Les  Négociants 
François  qui  voudroient  en  faire  venir  &  le 
vendre  24  livres  livres  le  ftpùer  à  Rouen, 
&  25  livres  à  Paris  ^  y  gagneroient  donc 
conjidêrablement.  Et  à  ce  prix  cependant^ 
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le  beau  &  bon  pain  de  minage  ne  vaudroic 
que  deux  fols  à  deux  fols  &  un  liard  , 
&  le  pain  entièrement  blanc  que  deux  fols 
&  demi  la  livre  ;  ce  qui  ne  /aurait  être 
regardé  comme  une  cherté  ^  par  les  Gens 
même  qui  défirent  le  plus  bas  prix^ 


N^     I  I  L 
RIZ  ÉCONOMIQUE. 

J.  LUSiEURS  de  nos  Lecteurs  nous  oiff 
témoigné  Timpatience  avec  laquelle  ils 
attendent  la  recette  que  nous  leur  avons 
promife  ,  de  la  nouvelle  manière  de 
préparer  le  Riz  par  économie.  Tout  le 
monde  applaudit  au  zèle  paftoral  de 
M.  LE  Curé  de  Saint  Roch  ,  &  aux  fuc- 
ces  de  l'application  Kenfaifante  &  la- 
borieufe  de  M.  Sallin.  Des  Perfonnes 
charitables  fe  propofent  de  faire  faire 
des  chaudières  convenables  pour  en 
préparer  &  en  débiter  en  plufieurs  en- 
droits de  Paris.  Mais  pour  étendre  les 
fruits  de  leur  charité ,  elle  ne  veulent 
pas  donner  leur  Riz  aux  Pauvres.  Elles 
difent ,  avec  raifon ,  que  la  Soupe  don- 
née  eft  amere  pour  les  malheureux  ;  & 
que  beaucoup  de  gens  à  qui  celle  ci  fe- 
îoit  fort  utile ,  aim.eroient  prefqu  autans 
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mourir  ,  que  de  fe  recommander  à  la 
charité  pour  en  avoir.  C'eft  donc  pour 
ménager  la  dignité  de  l'homme ,  &  pour 
étendre  leurs  fecours  réels ,  qu'elles  ont 
pris  le  parti  d'établir  en  difFétents  quar- 
tiers ,  quelques  Rejîaurateurs  _,  chez  lef- 
vquels  on  pourra  manger  à  lix  liards  pat 
repas.  Nous  rendrons  compte ,  dès  qu'ils 
auront  lieu ,  de  ces  établiffemens  loua- 
bles ,  qui  tendent  à  pourvoir  aux  be- 
foins  de  Thumanité  fouffrante,  &:  à  faire 
vivre  un  plus  grand  nombre  d'hommes 
à  moins  de  frais.  Mais  en  attendant  nous 
devons  publier  la  manière  de  préparer 
ce  nouvel  aliment,  tel  que  M.  Sallin 
lui-même  Ta  donnée. 


QUANTITÉ   DES    MATIERES 

QUI      ENTRENT 

DANS  LE  RIZ  ÉCONOMIQUE, 

ET       LEUR       PRIX 

SUIVANT  LE  MARCHÉ  DE  PARIS. 

Quantité*         Prix, 

Riz ,  à  é  fols  la  livre ,       ^o  liv.  -  -  6  liv# 

Pommes  de  terre,  à 

9  den.  la  liv.  71 1.     -     ^©préparées  1         14  f. 

Pain  ,  à  3  fols  6  deniers 

la  livre,  ----ao*--3  10 

Carottes ,  à  6  deniers  la 

livre  ,'---14 7 

Citrouille  ou  Potiron ,       10  -   -     -  tf 

Navets,  à  I  f  9  den.  les 

i  bottes  ,  S  bottes,  -     15  -    «     -  7 

Beurre  fondu,  à  11  fols 

la  livre,    .     ---       4---1  8 

Sel  5  à  IX  fols  la  livre  ,        4  -   -     -  ;,  8 

Eau  ,  9  féaux  ,  pcfant 

35  livres  chaque,    -  297  -   -     -  4 

Bois ,  le  dixième  de  la 
voie,  à  18  livres,  -----i         i^ 

444  liv.        10  liv. 


MANIERE 

D'A  P  P  R  É  T  E  K. 

LE  RIZ  ÉCONOMIQUE. 

V  E  R  s  E  z  fept  féaux  d^eaii  dans  la 
marmite  ,  couvrez-la  ;  allumez  le  feu  le 
foir  ,  faites  bouillir  à  gros  bouillons  ;. 
prenez  à  deux  reprifes  différentes  un 
feau  de  cette  eau  bouillante,  lavez-en 
le  Riz ,  rincez-le  à  Teau  fraîche  ^mettez- 
le  dans  la  marmite  ;  modérez  le  feu  en 
le  couvrant  ;  laifTez-le  mitonner  toute 
la  nuit.  Le  lendemain ,  ajoutez  les  ma- 
tières fuivantes  préparées  la  veille,  ainfî. 
qu'il  fuit. 

Faites  tremper ,  pendant  une  demi- 
heure ,  les  pommes  de  terre  ,  dans  de 
Teau  chaude  j  agitez-les  enfuite  avec 
im  balai  ras  ou  ufé  ,  afin  d'en  ôter  exac- 
tement toute  la  terre  ;  rincez-les  à  l'eau 
fraîchet  Faites-les  cuire  ôc  les  couvrez. 
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afin  que  l'eau  les  furnageant ,  elles  cui- 
fent  également.  Lorfqu'elles  feront  cui- 
tes ,  ôtez  la  chaudière  de  deiTus  le  feu  ; 
inclinez-la,  en  contenant  les  pommes 
de  terre  avec  le  couvercle ,  pour  verfer 
ainii  toute  l'eau  ;  jettez-les  enfuite  tou- 
tes chaudes  dans  un  mortier  ,  auge  ,  ou 
autre  uftenfile  fuffifant  pour  contenir  la 
quantité  de  ces  pommes  de  terre  ;  pilez- 
les  fur  le-champ  ,  autrement  il  y  auroit 
de  la  perte  ,  réduifez-les  en  bouillie  la 
plus  exa£lement  qu'il  fera  poffible ,  ver- 
fez-y  un  feau  &  demi  d'eau  ,  délayez  , 
broyez  &  pafTez  les  enfuite  à  la  pafToî- 
re  ,  ainli  que  pour  faire  de  la  purée  de 
pois,  en  ajoutant  à  fur  &  mefure  un 
demi  feau  d'eau  tiède. 

Faites  cuire  les  navets,  ratiffés  &  cou- 
pés à  lordinaire  ,  pendant  une  heure  & 
demie  au  plus ,  parcequ'ils  rougiroient  ; 
retirez-les  avec  une  écumoire  ;  pilez  & 
réduifez-les  en  bouillie  ,  fans  pafTer. 

Faites  cuire  dans  un  feau  d'eau  les  ca- 
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rottes  ratifiées  &  coupées  par  rouelles  ', 
&  le  potiron  mondé  &  coupé  par  tran- 
ches ;  pilez-les  enfuite,  délayez  &  paiïez 
avec  leur  eau ,  qui  eft  fort  douce  Sc 
agréable  :  celle  des  navets  n  eil  pas  bon- 
ne ,  ainfi  qu'on  Ta  éprouvé. 

Les  carottes  fuppléent,  livre  pour  li- 
vre, au  défaut  de  potiron,  même  de 
navets. 

Rallumez  le  feu  à  fix  heures  du  ma- 
tin ,  mettez  dans  le  Riz  toutes  les  ma- 
tières préparées ,  quatre  livres  de  bon 
beurre  fondu,  &  quatre  livres  de  fel 
diffous  dans  de  Teau  chaude  ;  remuez 
avec  une  fpatule  de  bois ,  afin  de  bien 
mêler  le  tout  enfemble  ;  faites  mitonner. 
A  huit  heures  ôc  demie ,  mettez  dans  la 
marmite  vingt  livres  de  pain  de  fro- 
ment ,  rafîis  &c  coupé  tel  que  pour  la 
foupe,  remuez ,  &  à  neuf  heures  fervei. 
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REMARQUES. 

RIZ. 

A  quatre  heures  après  midi  on  allu- 
me le  feu ,  à  fix  heures  on  rnet  le  Riz 
dans  la  marmite ,  on  le  fait  cuire  à  petits 
bouillons  ,  parcequ'autrement  il  brule- 
roit.  Entre  huit  5c  neuf,  avant  que  de 
s'aller  coucher ,  on  a  foin  d'examiner  û 
le  feu  eft  fufKfant  pour  faire  mitonner  le 
Riz  toute  la  nuit. 

Cette  longue  &  légère  ébullition  rend 
d'autant  plus  fain  cet  aliment ,  que  la 
partie  glutineufe  en  eft  totalement  dé- 
truite ,  ainfi  que  dans  les  crèmes  de  Riz, 
d'Orge  5  &c.  nourritures  préparées  pour 
les  malades.  Cette  manière  efl  moins 
gênajite  que  celle  où  Ton  fait  crever  le 
Riz  en  remuant  continuellement ,  &  en 
ajoutant  peu-à-peu  Teau  fuffifante  pour 
cet  effet. 
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POMMES   DE    TERRES. 

m 

La  méthode  de  piler  les  pommes  de 
terre  eft  infiniment  plus  prompte ,  & 
moins  embarraflante  que  celle  de  les" 
peler  ;  mais  il  faut  avoir  l'attention  de 
les  piler  fortant  du  feu ,  autrement  il 
faudroit  les  peler  ;  parceque  la  peau  s  a- 
maîgamant  alors  avec  la  pulpe  ,  empê- 
cheroit  qu'elles  ne  pa^TafTent  à  la  pafToî- 
re,  &  il  y  auroit  beaucoup  de  perte,  com- 
me on  Ta  éprouvé.  On  fe  fert  depuis  peu 
à  S.  Roclî  5  d'une  manière  de  les  cuire 
fort  commode ,  plus  prompte  &  plus 
économique. 

On  a  fait  conûnme  au  commence- 
ment de  l'hiver  un  fourneau  qui  écono- 
mife  beaucoup  de  bois.  Il  eil:  compofé 
de  trois  foyers  qui  correfpondent  par 
des  ouvertures  latérales ,  lefquelles  fe 
ferment  &  s'ouvrent  à  volonté  par  le 
moyen  de  deux  plaques  de  fonte  mon- 
tées dans  des  couliffes.  Aux  deux  foyeîis; 
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des  extrémités  font  fcellées  les  deux 
grandes  marmites  ,  l'une  deflinée  au 
Riz ,  &  Tautre  au  bouillon  des  pauvres  ; 
dans  le  milieu  efl  la  petite  marmite  de 
dix- neuf  pouces  de  diamètre  ,  fur  vingt 
pouces  de  profondeur. 

Ceft  dans  cette  petite  marmite  que 
Ton  fait  cuire ,  depuis  quelques  tems  , 
les  pommes  de  terre.  Pour  cet  effet ,  on 
les  met  dans  un  panier  d'ozier  fait  ex- 
près 9  &  qui  entre  aifément  dans  cette 
marmite  ;  (  il  y  a  un  demi-pouce  de  dif- 
tance  entre  la  circonférence  du  panier 
&  les  parois  de  la  marmite.)  Lorfqu  elles 
font  cuites ,  on  les  retire  facilement ,  par 
le  moyen  de  deux  anfes ,  aufîi  d  ozier , 
attachées  au  rebord  du  panier,  &  Teau 
s'en  égoutte  en  même-temps.  Ces  deux 
anfes  font  mobiles,  fe  plient  fur  les  pom- 
mes de  terre ,  &  n'empêchent  point  de 
couvrir  la  marmite^ 

Les  pommes  de  terre  'cuites  Se  prépa- 
rées immédiatement  avant  que  de  s'en 
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fervir  font  meilleures  que  préparées  la 

veille. 

Les  avantages  qu'on  retire  de  la.cul- 
ture  des  pommes  de  terre  ,  font  connus 
dans  tous  les  pays  où  on  les  cultive. 
Elles  fervent  de  nourriture  aux  hom- 
mes, &c  offrent  une  reflburee  affurée 
dans  des  tems  de  difette. 

Leur  falubfité  eft  prouvée  par  le 
grand  ufage  qu'on  en  fait  dans  beaucoup 
de  Provinces  du  Royaume  ;  auffi  des  ci- 
toyens zélés  pour  le  bien  de  Thumanité 
«'occupent  à  encourager  cette  culture  fi 
utile  au  pauvre  Peuple. 

Cette  cultute  efl  àcs  plus  économi- 
que 5  puifqu  elle  peut  être  faite  dans  les 
terres  en  jachères  ou  en  repos  ,  &  que  , 
loin  de  dégraiffer  la  terre ,  elle  paroît  la 
rendre  plus  propre  à  Tenfemencer  de 
bled. 

On  peut  confulter  un  excellent  Mé- 
moire fur  cet  objet ,  fait  par  M.  Muftel, 
à  Rouen ,  chez  la  veuve  Befogne  1767. 
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Ce  Riz  bien  préparé  produit  418  à 
425  livres  ;  au-defTus  ou  aii-deffoiis  de 
ces  deux  termes ,  il  eft  ou  trop  clair  ou 
trop  épais.  La  fpatule  qui  fert  à  mélan- 
ger les  matières ,  fert  auffi  de  règle ,  par 
le  moyen  d'une  échelle  qu'on  y  a  prati- 
quée j  &  qui  indique  la  quantité  de  Riz 
qu'on  a  à  diftribuer. 

La  marmite  de  trente  pouces  de  dia- 
mètre ,  fur  vingt  de  profondeur ,  eu.  de 
cuivre  bien  étamé ,  munie  d'un  couver- 
cle de  ferblanc  qui  s'y  emboëte.  Quoi- 
que le  Riz  y  foit  près  de  quinze  heures , 
il  n'y  a  rien  à  craindre  de  la  part  de  cç 
métal  ;  parceque  la  matière  eft  dans  une 
légère  mais  continuelle  ébullition  ;  d'ail- 
leurs le  Riz  donne  un  enduit  qui  recou- 
vre les  parois  de  la  marmite  &C  en  con- 
ferve  l'étamage ,  &  c'efl  pour  ce  même 
effet  qu'on  fe  fert  d'une  cuillier  de  bois 
pour  puifer  le  Riz  ,  qu'on  ne  lave  la 
marmite ,  &  qu'on  n'en  étanche  l'eau 
qu'avec  une  éponge,  ce  qui  accélère 
encore  cette  manipulation. 
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Réjîcxions  fur  l'économie  de  ce  Rî^, 

On  difiribiie  ce  Riz* avec  une  cuillier 
qui  contient  une  chopine  ,  mefure  de 
Paris,  pefant  une  livre  trois  à  quatre 
gros.  Ce  Riz  économique  évalué ,  en 
achetant  tout  fuivant  le  marché  de  Pa- 
ris ,  à  la  fomme  de  20  liv.  préparé ,  don- 
ne 408  à  412  rations  ou  portions  \  aitifî 
chaque  portion  ne  revient  pas  à  un  fol. 

L'expérience  de  trois  mois  a  conftaté 
que  chaque  portion  fufiît,  à  peu  de  chofe 
près  ,  à  la  nourriture  d'un  adulte.  Ainfi 
ces  408  à  412  portions  équivalent  au 
moins  à  400  livres  de  pain  ,  lefquelles  à 
3  fols  6  deniers  la  livre  font  la  fomme 
de         .         •         .        .         70  liv. 

de  laquelle  fomme  déduifant  le 
prix  du  Riz  économique,  ci  20 

il  en  réfulte  une  économie 
journalière  de     .     .     .     .50 

Perfonne 
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•  Perfonne  n'ignore  que  la  fonpe  eft  la 
nourriture  la  plus  falubre  &  la  plus 
convenable  pour  le  pauvre  Peuple.  Par 
ce  Riz  économique  on  a  le  double  avan- 
tage de  ne  débourfer  que  10  liv.  &  de 
donner  une  nourriture  plus  faine  &  plus 
convenable ,  à  une  quantité  pour  la- 
quelle il  faudroit  débourfer  70  liv.  pour 
l'alimenter  feulement  de  pain  &  d'eau. 

Ces  motifs  de  fanté  &  d'économie 
déterminèrent  feu  M,  Boyer ,  Médecin 
de  la  Généralité  de  Paris ,  &c.  à  donner 
une  manière  de  préparer  une  foupe  au 
Riz  pour  cette  Généralité.  Sa  recette  eft 
pour  vingt  cinq  perfonnes  ,  ou  de  vingt- 
cinq  portions  ,  d'une  chopine  chaque  , 
mefure  de  Paris ,  pefant ,  ainfi  que  celle 
de  S.  Roch ,  une  livre  &  quelques  gros , 
de  même  confiflance  &  également  nour- 
rifTante ,  comme  on  l'a  éprouvé  ;  mais 
le  Riz  de  S.  Roch  eil  plus  agréable.  Cha- 
que portion  ^  à  la  manière  de  M,  B  yer, 
coûte  ifols,  ou  10 liv.  le  cent,  fans  y 

Eph.  ij6^*  TomAîl.  K 
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comprendre  le  bois.  La  portion  du  Rte 
économique  de  S.  Roch  ne  revient  pas 
tout-à-fait  à  un  fol  ou  5  liv.  le  cent,  en 
y  comprenant  le  bois. 

Chaque  portion  jufqu'à  préfent  n'a 
pas  coûté  huit  deniers  ,  parceque  le  Riz 
qu'on  a  employé  a  été  donné  par  le 
Roi. 

On  peut  apprêter  une  moindre  quanti- 
té de  cet  aliment,  en  obfervant  les  même 
proportions  &  le  même  foin. Cette  nour- 
riture fe  conferve ,  &  on  en  a  mangé 
du  quatrième  &  du  cinquième  jour ,  fans 
qu'elle  eût  la  moindre  altération  ;  mais 
en  voulant  la  conferver,on  aura  Tatten- 
tion  de  la  mettre  dans  des  vaiffeaux  de 
terre ,  &  de  la  faire  réchauffer  à  petit 
feu,  en  y  mêlant  un  peu  d'eau  avant 
que  d'en  faire  ilfage. 

CERTIFICAT. 


N. 


OU  S  fouffignés,  Médecins  &  Chi- 
rurgiens, des  pauvres  de  la  Paroiffe  de 
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$.  Roch,  quoique  nous  ayons  attefté 
qu  il  ne  pouvoit-réfulter  ,  de  ce  qui  de- 
voit  entrer  dans  le  Riz  économique, 
qu  un  aliment  très  bon  &  particulière- 
ment pour  les  enfans  ;  nous  avons  cru 
encore  devoir  nous  affurer  par  l'expé- 
rience, des  fuites  de  cette  nourriture» 
Nous  voyons  avec  une  vraie  fatisfadion 
plus  de  huit  cents  perfonnes  de  tout  âge, 
qui  en  font  ufage  depuis  trois  mois  ,  de 
deux  jours  l'un ,  (  parcequ'on  n'en  peut 
pas  faire  deux  cuiffons  par  jour  )  confir- 
mer que  cet  aliment  eft  non-feulement 
plus  propre  à  la  fanté,  que  tous  ceux 
que  peuvent  fe  procurer  les  pauvres, 
mais  encore  qu'il  prévient  beaucoup 
d'infirmités  aufquelles  font  fujets  les  en- 
fans  ,  &  qui  en  font  périr  un  grand  nom- 
bre ,  telles  que  le  catreau  ou  gros  ven« 
tre  ,  les  ulcères,  maux  d'yeux,  l'atro-* 
phie ,  &c  autres  maladies  qui  ne  provien- 
nent que  de  mauvaifes  nourritures. Nous 
ne  pouvons  donc  trop  recommander  IV 
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fage  d'un  aliment  fi  avantageux  ,  qui  eft 
agréable ,  &  fur  lequel  l'expérience  a 
prononcé  par  le  fuccès  le  plus  confiant. 
En  foi  de  ce.  A  Paris  ce  i  Février  1769. 


DE  GEVIGLAND.Y     Dodeurs  Régents  de  la 
>  Faculté    de    Médecine  en 
SALLIN.  3  l'Univerfiré  de  Pari^. 

DE  LA  PAYE,  ProMeur  &  Démonftrateur 

Royal  de  Chirurgie. 
SARRAU,  Chirurgien  ordinaire  des  Bâtiments 
du  Roi. 

FIN. 


APPROBATION. 

J*A  T  lu  par  Ordre  de  Monfeigneur  le  Chan- 
celier ,  le  troifième  tome  des  Ephémèrides  du 
Citoyen^  ou  Bibliothèque  raifonnée  des  Sciences 
morales  apolitiques.  Cet  Ouvrage  Philofophique 
que  la  folidité  des  coonoiffances  ,  la  vérité  des 
indudions  ,  l'utilité  des  vues  &  la,  faine  critique 
rendent  recommandable  m'a  paru  très  digne  de 
l'imprcflion.  A  Paris,  le  8  Avril  176^. 


LOUIS,  Cenfeur  Royal, 


De  rimpiimerie  de  D I  D  G  T ,  17^^. 
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